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  4e de couverture


  Le carnage d’Eylau, le 8 février 1807, avait fait naître le doute chez les Français. Napoléon n’avait pas réussi à battre, de manière incontestable, son adversaire. Pire, les Russes revendiquaient le succès de cette bataille indécise. Ils avaient mis un terme à l’offensive française et saigné la Grande Armée, obligeant les Français à se replier derrière la petite rivière de la Passarge. Napoléon avait au moins réussi à isoler la place forte de Danzig, l’une des dernières aux mains du roi de Prusse. Les opérations de ce siège pour s’en emparer allaient occuper plusieurs semaines du printemps 1807. L’objectif principal de l’empereur restait de battre les Russes et les obliger à négocier. Pour cela, il devait reconstituer ses forces au plus vite afin de reprendre l’offensive au début du mois de juin. Le sort de cette longue campagne de Pologne allait se jouer près d’un village prussien aux bords de l’Alle, Friedland.
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  En couverture: NapoléonIer sur le champ de bataille Friedland le 14 juin 1807, par Horace Vernet. Versailles, châteaux de Versailles et de Trianon. © Photo RMN / © Droits réservés.
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  INTRODUCTION


  


  


  À la fin du mois de février 1807, la Grande Armée se retrouvait dans une situation délicate comme elle n’en avait rarement connu jusque-là. Elle venait de livrer une grande bataille à Eylau et les deux belligérants revendiquaient la victoire. Cette bataille avait ébranlé les certitudes de Napoléon. Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait en difficulté. Si le sort des armes avait hésité à Marengo, il avait finalement choisi le camp des Français et leur avait donné le succès de la campagne. Rien de tout cela n’était arrivé à Eylau.


  Napoléon n’avait pas réussi à battre son adversaire et s’il avait été contraint de se replier de quelques dizaines de kilomètres seulement, c’était néanmoins une retraite. La situation était si mauvaise que l’Empereur envisagea même de se replier sur la rive gauche de la Vistule, perdant ainsi tous les avantages obtenus lors de la campagne de Pultusk. Le temps des triomphes contre la Prusse, l’année précédente, était loin. Plus grave, cette bataille avait terriblement affaibli la Grande Armée. Elle avait perdu de nombreux hommes et chevaux et n’était plus en mesure d’effectuer le moindre mouvement offensif. Il lui faudrait des semaines pour redevenir réellement opérationnelle. Heureusement pour elle, l’armée russe n’était pas dans un meilleur état.


  La situation politique et diplomatique s’était également considérablement dégradée. L’incapacité de Napoléon à battre les Russes était déjà en soi une victoire pour ces derniers. Ils espéraient désormais être rejoints par l’Autriche, restée jusqu’alors prudemment neutre, et pousser l’Angleterre à intervenir militairement sur le continent. Durant ce printemps 1807, Napoléon allait vivre de longues journées d’angoisse avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. En Pologne et en France, l’incertitude quant au résultat de la bataille d’Eylau avait fait naître le doute et les détracteurs de l’empire y trouvaient des arguments. Seul un succès, cette fois décisif, pourrait balayer tous les doutes nés de la campagne du mois de février. Si Napoléon n’y parvenait pas, il lui faudrait se résoudre à négocier.


  Les sources concernant le siège de Danzig sont nombreuses. Chaque jour, Lefebvre envoyait au moins une lettre à Napoléon et une à Berthier. Heureusement, cette correspondance nous est parvenue en très grande partie. L’un des principaux officiers du génie, le général Kirgener, écrivit un récit du siège, au jour le jour. Ajoutées aux mémoires de Savary et de Bennigsen, ces sources nous permettent d’étudier les nombreux aléas de ce siège.


  Sur le renforcement de la Grande Armée durant le printemps 1807, les états de situation des différents corps apportent de précieux renseignements, même si leur précision est relative. Napoléon, lui-même, en contesta certains chiffres. Ils permettent néanmoins de se faire une bonne idée de l’évolution générale des effectifs, tant en hommes qu’en chevaux.


  Pour la campagne de Friedland, les mémoires de nombreux officiers permettent d’apporter un éclairage particulier sur tel ou tel aspect. Ainsi, les récits de Gonneville, de Berthezène et de Savary sont essentiels pour mieux comprendre le déroulement de la bataille d’Heilsberg. Les rapports sur celle-ci sont souvent vagues et très courts. Il est vrai que cet affrontement n’avait rien de glorieux pour certains commandants. Les mémoires de Paulin, de Girod de l’Ain et de Marbot apportent de précieux renseignements sur différents moments de la bataille de Friedland mais, contrairement à Heilsberg, les sources manuscrites sur cet affrontement sont beaucoup plus importantes. Celles du fond artillerie sont particulièrement riches et précieuses. Les rapports concernant les batteries des 1e et 6e corps et celles du corps de réserve de Lannes nous permettent de mieux appréhender le rôle capital joué par cette arme dans la journée du 14 juin 1807.


  Du côté russe, les mémoires de Bennigsen sont incontournables. Comme tout ce type de sources, il faut les utiliser avec prudence car sa relation des événements lui servit bien souvent à se justifier. Le général russe chercha souvent à rejeter ses propres erreurs sur d’autres responsables. Dans cette partie traitant de la dernière partie de la campagne, Bennigsen est souvent plus succinct que pour la première. Les quelques pages consacrées à Friedland apportent peu de renseignements et ne permettent pas de parfaitement cerner les manœuvres des Russes. Il faut fréquemment chercher à lire entre les lignes. Il est intéressant de confronter son récit de la retraite vers le Niémen au témoignage de Davidov, jeune officier à l’époque.


  Friedland et Tilsit sont aujourd’hui synonymes de triomphes napoléoniens. Pourtant, quatre mois auparavant, un tel dénouement pour cette pénible campagne de Pologne était loin d’être évident. À la fin du mois de février 1807, Napoléon envisageait sérieusement une sortie diplomatique du conflit si aucune bataille décisive n’avait lieu. Vu l’état de l’armée, cette nouvelle campagne ne pouvait commencer avant le début du mois de juin. Napoléon était bien décidé, d’ici là, à pousser son avantage obtenu lors de la campagne de Prusse, en s’emparant de l’une des dernières grandes places fortes prussiennes, Danzig. L’étude de ce siège, à une époque où la bataille en rase campagne était devenue la règle, est intéressante à comparer aux sièges du XVIIe et du XVIIIe siècle.


  La période de trois mois et demi séparant Eylau du début de la campagne de Friedland permet de voir comment Napoléon réussit à faire de régiments épuisés et démoralisés une armée capable de terrasser son adversaire en quelques jours. Sa capacité de travail exceptionnel et son intérêt pour les moindres détails expliquent en partie ce succès. Pour cela toutes les ressources possibles de l’empire français et de ses alliés furent mises à contribution.


  Quant à la campagne elle-même, elle permet de voir l’évolution de la pensée de Napoléon. Jusqu’à Heilsberg, sa stratégie fut très proche de celle d’Eylau, avec la recherche de la bataille décisive, à tout prix. Au soir de l’échec du 10 juin 1807, il prit une autre option, tenant moins compte des intentions de son adversaire. Cette décision devait le conduire quelques jours plus tard à remporter l’une de ses plus belles victoires, à Friedland.


  CHAPITRE 1

  

  Le siège de Danzig


  


  


  Afin d’effacer au plus vite le souvenir d’Eylau, Napoléon décida de reprendre son plan conçu au début du mois de janvier 1807. La Grande Armée devait se préparer pour une nouvelle campagne, cette fois décisive (du moins l’espérait-on) mais celle-ci n’aurait pas lieu avant la fin du printemps. L’autre partie de ce plan prévoyait la conquête des dernières places fortes encore aux mains des Prussiens, tant en Silésie que sur la Baltique. Parmi celles-ci, l’objectif principal était la prise de Danzig.


  Un projet longtemps ajourné


  Le 4 janvier 1807, Napoléon avait confié cette tâche au général Victor mais ce dernier fut fait prisonnier par des partisans prussiens quelques jours plus tard. Le maréchal Lefebvre lui succéda à la tête du 10e corps, le 23 janvier 1807. Sa tâche ne se limitait pas à s’emparer de Danzig. La résistance de la petite ville côtière de Kolberg, entre Danzig et Stettin, exaspérait de plus en plus l’Empereur. Les partisans prussiens y trouvaient régulièrement refuge après avoir harcelé les lignes de communications françaises. Enfin, Graudenz devait être également investie.


  Pour mener à bien sa tâche, Lefebvre se vit confier trois divisions d’infanterie et une brigade de cavalerie, essentiellement composées de soldats polonais et allemands. Le général Ménard, gouverneur de Küstrin, reçut l’ordre de se rendre à Stettin afin d’y prendre le commandement de la division des troupes de Bade (cinq régiments d’infanterie et un de cavalerie) du général Clossman et de la 1re légion du Nord du général Puthod. À la tête de ses troupes, il devait marcher sans tarder vers Kolberg. La 3e division était composée des quatre nouveaux régiments polonais formés dans le département de Posen, sous le commandement du général Dombrowski. Ce dernier devait de rendre au plus vite à Bromberg.


  Afin de renforcer ce 10e corps, Napoléon lui adjoignit une brigade d’infanterie légère française (2e et 15e léger) sous les ordres du général Boivin et une brigade de cavalerie (19e et 23e régiments de chasseurs à cheval) du général Dupré. La première devait venir de Posen et la seconde de Potsdam. Lorsque le 10e corps serait au complet, Napoléon estimait sa force à environ 15000 hommes.


  Le siège de Kolberg devait être réalisé par les Badois et la légion du Nord, pendant que la division polonaise et les troupes françaises feraient le blocus de Danzig. Une fois Kolberg tombée, Lefebvre disposerait de l’ensemble de son corps pour prendre Danzig. L’offensive de Bennigsen à la fin du mois de janvier 1807 bouleversa ce plan.


  Le gros de l’armée russe s’était dirigé vers la Vistule et, si le 1er corps avait échappé au désastre, il ne semblait pas parvenir à enrayer la marche de l’ennemi. Thorn, tête de pont de première importance, était directement menacée. En conséquence, Napoléon ordonna à Lefebvre de concentrer une partie de ses forces dans cette ville, où devait le rejoindre la division de grosse cavalerie d’Espagne, et de la défendre à tout prix. Si le blocus de Graudenz par les troupes de Hesse-Darmstadt devait se poursuivre pendant ce temps là, celui de Danzig était reporté sine die.


  Le 1er février, Lefebvre apprit l’arrivée prochaine d’une division saxonne pour le renforcer mais, à cette date, la menace sur Thorn s’était dissipée, les Russes ayant commencé leur repli vers le nord. Lefebvre pensait pouvoir reprendre rapidement ses activités de siège mais la nouvelle de la bataille d’Eylau remit de nouveau tout en question.


  La Grande Armée ayant terriblement souffert, l’Empereur avait besoin de toutes ses troupes pour la renforcer afin de faire face aux Russes. Dès le 9 février, il ordonna à Lefebvre de se rendre à Osterode, avec toutes ses forces disponibles, et d’envoyer le général Ménard le rejoindre au plus vite. Napoléon avait beau lui annoncer sa victoire totale à Eylau, le maréchal n’était pas dupe quant à la situation précaire de l’armée.


  Sa mission avait totalement changé. Les blocus étaient ajournés car le 10e corps devait assurer la sécurité des voies de communication entre Osterode et Thorn contre les Cosaques, en particulier pour protéger les convois de blessés. Le 17 février, Napoléon quitta Eylau et toute l’armée se replia derrière la Passarge pour prendre ses cantonnements. La présence du 10e corps sur la rive droite de la Vistule n’étant plus indispensable, le siège de Danzig redevenait une priorité. Le 17 février, Berthier l’annonça à Lefebvre. Les opérations pour s’emparer de la ville commençaient réellement.


  Première mauvaise nouvelle pour le maréchal, un bataillon français de son infanterie légère devait rester à Osterode, théoriquement temporairement mais, vu les besoins en hommes de la Grande Armée, cette unité avait peu de chance de lui être rendue.


  La bataille de Dirschau (23 février 1807)


  Avant d’envisager un quelconque blocus, Lefebvre devait faire sauter un dernier verrou sur la route de Danzig, celui de Dirschau, à trente-cinq kilomètres au sud de la cité hanséatique, sur la rive gauche de la Vistule. Le général prussien Manstein, gouverneur de Danzig, y avait posté 600 hommes et 2 canons sous les ordres du major Von Both. Ce dernier pouvait compter sur le soutien d’un millier d’hommes cantonnés à quelques kilomètres au nord et commandés par le major Von Wostrowsky.


  Le 18 février, à la tête de la division badoise et de la légion du nord, le général Menard bouscula un contingent prussien à Starogau (vingt kilomètres au sud-ouest de Dirschau) et fit sa jonction le lendemain avec les Polonais de Dombrowski. La tentative des Prussiens pour reprendre ce poste dans la nuit du 20 au 21 février fut repoussée. Deux jours plus tard, Menard et Dombrowski se lançaient à l’assaut de Dirschau.


  Les Polonais devaient s’emparer de la ville pendant que Menard la contournerait par sa gauche afin d’empêcher l’arrivée de renforts et couper la retraite de la garnison prussienne. Pour les hommes de Dombrowski, ce fut leur baptême du feu. Les Prussiens les laissèrent approcher des maisons puis tirèrent à bout portant. Plusieurs Polonais s’effondrèrent et le reste prit la fuite. Cent mètres plus loin, ils retrouvèrent la seconde ligne et commencèrent à se reformer. Soutenus par l’artillerie, ils repartirent à l’assaut et pénétrèrent dans la ville. Malgré le feu précis des chasseurs prussiens, ils réussirent à en prendre le contrôle. Les derniers défenseurs réfugiés dans l’église mirent bas les armes.


  Pendant ce temps, le major Von Wostrowsky avait tenté de venir en aide aux hommes de Von Both mais il se heurta aux troupes de Menard et se replia sur Danzig, où bien peu de ses hommes trouvèrent refuge. La quasi-totalité des forces prussiennes engagée avait été tuée, blessée ou capturée. Le 10e corps déplorait la perte d’une centaine d’hommes et de 250 blessés dont le général Dombrowski, touché à la jambe et remplacé par le général Kosinski puis par le général Gielgutt. Comme devait l’écrire Lefebvre, «plusieurs (officiers polonais) avaient scellé de leur mort le nouveau pacte de l’indépendance de leur patrie (1).» Les Polonais venaient de remporter leur première victoire. Maintenant, Lefebvre pouvait commencer le blocus de Danzig.


  Les défenses de la place


  Le site, dans le delta de la Vistule, lui compliquait terriblement la tâche. À une vingtaine de kilomètres au nord de Marienwerder, la Vistule se sépare en deux bras. Le plus à l’est et le moins large prend alors le nom de Nogat et se jette dans le Frische Haff. À l’ouest, le bras principal du fleuve se divise de nouveau à trois kilomètres de la côte. Le bras oriental se jette à son tour dans le Frische Haff, formant ainsi avec le Nogat une grande île dont les ressources allaient permettre, entre autre, aux Français de reconstituer leur cavalerie. Dans l’immédiat, son contrôle était indispensable afin de permettre la communication entre le 10e corps et le reste de la Grande Armée, en particulier avec le 1er corps installé dans la région d’Elbing.


  Le bras occidental de la Vistule reste parallèle à la côte sur une vingtaine de kilomètres puis fait un coude pour aller se jeter dans la Baltique à Weichselmünde (2). Sur la rive gauche, juste avant ce coude, se trouve la ville de Danzig, à environ trois kilomètres de la mer. La ville était protégée par une enceinte de dix-huit redoutes aux fossés remplis d’eau mais ces ouvrages étaient en terre renforcés par des palissades.


  Toute approche par le sud et par l’est était impossible, les Prussiens ayant ouvert les nombreux canaux de la région et inondé une vaste zone seulement franchissable sur quelques digues. Tous les faubourgs avaient été incendiés afin de dégager les approches de la place. Au nord, la ville était protégée par la Vistule. Restait le côté ouest. La cité était dominée par les deux collines du Bischofsberg et du Hagelsberg, lesquelles avaient été fortifiées afin de contrôler deux autres collines un peu plus à l’ouest, celles du Stolzenberg et de Ziganckendorf. C’était incontestablement l’endroit où l’approche de la place était le moins difficile. La place ne pouvant accueillir toute la garnison, un camp retranché avait été établi à l’est de la ville, protégé par la Vistule et la zone inondée. La garnison était estimée par les Français à 14 ou 15000 hommes mais elle ne semble pas avoir dépassé les 13000 hommes, avant que Bennigsen n’envoie des renforts à la fin du mois de février. Si l’approche de la ville s’avérait une tâche difficile, en faire le blocus était encore plus compliqué. Danzig disposait de deux moyens pour communiquer avec l’extérieur, deux véritables cordons ombilicaux difficiles à couper.


  Les secours pouvaient d’abord venir par la mer. La ville étant située à trois kilomètres de la côte, il était indispensable de contrôler le cours de la Vistule sur cette distance. À l’embouchure, le fort de Weichselmünde veillait sur la rive droite. Face à lui, sur la rive gauche, un grand camp retranché, difficile d’accès, avait été installé à Neufahrwasser. Entre l’embouchure et la ville, un canal avait été creusé afin de couper le coude fait par le fleuve à cet endroit. Une grande île appelée Holm, avait été ainsi créée. La Vistule, l’île et le canal étaient défendus par plusieurs redoutes.


  Le second moyen pour les défenseurs de recevoir des secours était le Nehrung. Cette étroite péninsule sablonneuse séparait le Frische Haff et la Baltique. Elle permettait d’assurer la liaison entre Danzig et la ville de Pillau. Cette dernière, située à une quarantaine de kilomètres de Königsberg, n’était séparée du Nehrung que par un étroit détroit. Les Français n’ayant aucun bateau pour barrer cette route ou bloquer l’embouchure de la Vistule, il leur faudrait forcément contrôler ces voies d’accès par la terre.


  Défendre tant d’ouvrages nécessitait une importante artillerie. Bennigsen l’estimait à trois cents pièces mais, lors de la reddition de la place, les Français en trouvèrent 564. Cependant, le nombre ne fait pas forcément la qualité. Danzig ressemblait à un musée de l’artillerie. Les 506 canons se divisaient en 17 calibres, allant de la pièce de un demi à celle de 48. Les 19 obusiers se répartissaient en 4 calibres différents et les 39 mortiers en 9. Cette diversité n’était pas exceptionnelle. Dans de nombreuses places fortes d’Europe, les armées successives avaient laissé des pièces durant des décennies, un peu comme la mer dépose des couches de sédiments. Il arrivait parfois de trouver des canons vieux de plus d’un siècle. L’armement provenait des fonderies mais aussi des prises faites chez l’ennemi ou des pièces fournies par des alliés. Même si les Français ne recensèrent par leurs origines, la majorité était sans doute prussienne, russe et polonaise. Naturellement, un certain nombre de ces bouches à feu n’était plus d’aucun service et pouvaient même s’avérer dangereuses pour leurs servants.


  Dans l’état dressé par les Français, 175 étaient considérées comme hors de service et, pour la plupart, ce n’était pas une conséquence du siège car elles l’étaient déjà avant. Les deux tiers concernaient des pièces en fer, de fabrication moins coûteuse que celles en bronze mais moins résistantes car plus sensibles aux aléas du temps. Il est donc raisonnable d’estimer l’armement à 400 pièces mais il faut encore en déduire 79 canons d’un calibre inférieur à trois livres, peu utiles lors d’un siège, et surtout ne disposant d’aucun boulet. L’estimation de Bennigsen n’est donc probablement pas loin de la vérité en ne comptant que l’artillerie utilisable.


  Un 10e corps contesté


  Lefebvre ne voyait pas comment il pourrait remplir sa mission avec seulement 12000 hommes (en réalité 14350) considérés comme médiocres. Pour Napoléon, le 10e corps disposait de forces suffisantes comme le prouve cette lettre adressée au maréchal par Berthier, le 28 février:


  «Vous avez avec vous le général Meynard, le général Drouet, le général Déprès, deux régiments de cavalerie française, environ 10.000 Allemands, et avec les 12000 Polonais, l’Empereur pense que c’est plus qu’il ne vous en faut pour investir Dantzick (3).»


  Lefebvre ne pensait pas simplement en terme de quantité mais aussi de qualité et, de ce point de vue, peu d’unités trouvaient grâce à ses yeux. Le 22 mars, il déplorait la fuite des jeunes recrues des troupes de Bade devant une centaine de Cosaques deux jours auparavant. Le général Chasseloup, officier du génie estimait que ces hommes n’étaient «même pas bons pour remuer la terre» (4).


  L’arrivée des Saxons, le 7 mars, avait apporté un peu de baume au cœur du maréchal mais il déchanta rapidement. En quittant Posen, de nombreux soldats s’étaient révoltés contre leurs officiers et avaient refusé d’avancer plus loin. Fallait-il s’en étonner? Quelques mois plus tôt, ces mêmes hommes combattaient aux côtés des Prussiens contre les Français et on leur demandait maintenant de faire le contraire, d’où leur sentiment d’avoir été «vendus et perdus». La propagande prussienne auprès de ces troupes, durant leur marche, semblait porter ses fruits. En arrivant devant Danzig, environ 10% de la division saxonne avait déjà déserté. La grande majorité allait néanmoins montrer sa valeur au cours du siège.


  Pour Lefebvre, aucun régiment ne pouvait être plus incompétent que ceux de la division polonaise. Il ne cessa de s’en plaindre auprès de Berthier et de Napoléon:


  «L’exécution de ces dispositions (celles du siège de Danzig) exige certainement de bonnes troupes et celles que je commande ici ne le sont pas. Les Polonais n’ont pas l’idée d’un service militaire, pas la moindre instruction et ne savent même pas tenir les armes. À l’attaque de Dirschau où l’ennemi était très faible, ils ne l’auraient pas remporté s’ils n’avaient pas été en forces très supérieures. Ils se sont livrés aux plus affreux crimes, ont brûlé le faubourg, pillé toutes les maisons, saccagé les meubles, assassiné plusieurs habitants et enfin consommé inutilement toutes leurs cartouches. Trois heures après la disparition de tout ennemi, la fusillade était encore si vive dans la ville que les canonniers français ont été obligés de l’évacuer pour ne pas être tués (5).»


  Seuls les officiers polonais trouvaient grâce à ses yeux.


  Ces critiques étaient justifiées. Chlapowski lui-même reconnaissait l’extrême fragilité de ses hommes. Plusieurs soldats se plaignaient du froid et de la faim et, plus inquiétant pour la suite des opérations, de l’éloignement de leur famille. Cette toute nouvelle division avait besoin de s’endurcir. Malheureusement, Lefebvre ne semblait guère disposé à lui en donner le temps car lui-même était pressé par l’Empereur pour s’emparer de la ville.


  Selon lui, rien n’était possible sans augmenter les effectifs du 10e corps avec des troupes aguerries. Un peu agacé par les réclamations incessantes de son maréchal, Napoléon le rappela à l’ordre:


  «Vous avez un corps d’armée de 20000 hommes et ces troupes, que vous regardez comme mauvaises, le sont bien moins encore que celles qui vous sont opposées et qui sont dans la place de Danzig (6).»


  Que Lefebvre ait sous-estimé la qualité de ses troupes est incontestable mais, de son côté, l’Empereur sous estimait les difficultés de sa mission.


  Lefebvre n’était pas le seul à se plaindre des nouvelles recrues polonaises. Les régiments formés à Kalisch avaient été confiés au général Zayonchek, pour assurer le lien entre le 5e corps et le reste de la Grande Armée et surtout pour empêcher les incursions des Cosaques. Son discours sur ses hommes ne différait guère de celui de Lefebvre:


  «Si vous connaissiez, Monseigneur, l’espèce de troupes que je commande, vous approuveriez le parti que je prends de ne pas pousser jusqu’à Passenheim. Pour rendre cette division utile, il serait de toute nécessité que Sa Majesté y joignit quelques bataillons français (7).»


  Seule différence avec le maréchal, Zayonchek était persuadé de pouvoir faire des Polonais de vrais soldats avec un peu de temps, à condition d’avoir de bons officiers. Son jugement sur les généraux polonais était sans concession:


  «Le soldat polonais sans être instruit est capable tel qu’il est de faire la guerre mais il manque des bons officiers et surtout des généraux (8).»


  Parlant du général Niemoiewski, il affirmait ne pas pouvoir «lui confier des hommes sans trembler sur leur sort» (9). Krasinski avait «plus d’intelligence et plus de moyens, mais pas la moindre expérience» (10). Il pourrait l’acquérir avec le temps mais dans l’immédiat «il embarrassait plus qu’il n’aidait» (11).


  Le capitaine Castille, officier d’ordonnance de l’Empereur, fut envoyé devant Danzig pour évaluer la situation à la fin du mois de mars et analysa parfaitement le problème de cette division:


  «Il est vrai que la plupart des Polonais, jeunes gens sans instruction ni expérience, ne peuvent guère en inspirer mais à force de répéter qu’on ne peut compter sur ces troupes, on finit par ne rien faire (12).»


  Même s’il ne les avait pas vus au feu, Napoléon partageait ce point de vue et demanda à Lefebvre, à plusieurs reprises, d’encourager ses hommes au lieu de les stigmatiser. Dans ses instructions à Savary, le général étant envoyé à la fin du mois de mars auprès du maréchal, il revint sur ce point:


  «Il faut qu’il (Lefebvre) traite bien ces troupes, qu’il ne les décourage pas, surtout les Polonais, par des lazzis et des sarcasmes (…). Décourager les gens, ce n’est pas la manière d’en tirer parti (13).»


  Très honnêtement, Napoléon reconnaissait n’avoir pas d’autre solution pour former le 10e corps, n’ayant aucune autre troupe disponible.


  Dans la situation militaire et diplomatique dans laquelle se trouvait l’Empereur après Eylau, il était hors de question pour lui de se passer du moindre renfort et du moindre allié. Aussi, lorsque Lefebvre critiqua le comportement des troupes de Bade, il fut de nouveau rappelé à l’ordre et tenta de se justifier:


  «Jamais Sire, on a manqué d’avoir les plus grands égards pour le prince de Bade. Je lui rends presque journellement visite (…). Je me suis plains de la mollesse de ses troupes et Votre Majesté conviendra que j’avais raison lorsque dans quelques jours une compagnie entière se rendit à quelques misérables Cosaques (14).»


  Le problème des soldats polonais allait se poser durant tout le siège.


  Pour mener à bien sa mission, Lefebvre ne cessait de réclamer des régiments français, les seuls valables à ses yeux. Théoriquement, la brigade Boivin, forte d’environ 6000 hommes, était sous son commandement mais, depuis Eylau, les différents bataillons lui avaient été retirés. Le 4e de ligne appartenait à la garnison de Thorn et échappait à son contrôle. Quant au 2e léger, envoyé à Marienburg, il formait une réserve à laquelle l’Empereur lui avait interdit de toucher.


  À ces problèmes, s’ajoutaient les glaces charriées par la Vistule. Elles rendaient impossible la construction du pont à Marienwerder, pourtant essentiel pour assurer la communication entre le 10e corps et le reste de la Grande Armée. Ces glaces empêchaient aussi toute tentative pour franchir le fleuve afin de couper la route entre Danzig et Pillau. Enfin, l’Empereur lui demandait de faire un siège sans lui avoir fourni l’artillerie nécessaire. En cette fin du mois de février, le moral du maréchal était au plus bas mais de bonnes nouvelles n’allaient pas tarder à lui arriver.


  Le 28 février, Berthier envoyait l’ordre au général Boivin de se placer sous le commandement de Lefebvre, pour s’emparer de l’île de Nogat, occupée par environ 300 Prussiens. Le 2 mars, le 2e léger pénétrait dans l’île et en chassait ses défenseurs. Malgré son autorité sur le 2e léger, le maréchal n’était toujours pas autorisé à l’utiliser comme bon lui semblait même si, de toute évidence, Napoléon commençait à comprendre que sans les troupes françaises, les opérations devant Danzig avanceraient lentement. Berthier le confirmait d’ailleurs à Lefebvre en lui assurant que «le 2e régiment d’infanterie légère n’en était pas moins sous ses ordres et y resterait toujours» (15).


  L’Empereur sentait aussi la nécessité de redonner confiance à son maréchal. Non, ce dernier n’avait pas été placé à la tête de troupes hétéroclites et médiocres pour mener une opération mineure. «Songez que votre gloire est attachée à l’importance de la prise de Danzig, et que toute l’Europe a les yeux sur vous. Nous manœuvrons entièrement ici pour vous soutenir.» Le pensait-il réellement?


  Soult, Davout et Ney n’avaient sans doute pas l’impression de faire face aux Russes uniquement pour permettre à Lefebvre de prendre Danzig. Seul Bernadotte jouait effectivement ce rôle de tampon avec son 1er corps. En créant le 10e corps, en janvier 1807, Napoléon n’avait sans doute pas envisagé cette opération comme la plus importante de la campagne mais Eylau avait changé les données du problème. Si les Français s’emparaient de la ville, le plan de Bennigsen pour sauver la place aurait définitivement échoué. Dans le cas contraire, Napoléon serait bien le grand perdant de la campagne d’Eylau.


  Le blocus de Danzig (16)


  La priorité était désormais de couper la communication entre Danzig et Pillau en occupant la péninsule. Bennigsen avait déjà profité de cette route pour envoyer trois régiments de Cosaques renforcer la garnison, afin de harceler les Français. Lefebvre fixa la date de l’attaque à la nuit du 18 au 19 mars.


  À 4 heures du matin, à Fürstenwerder, non loin de l’endroit où la Vistule se divise en deux bras, le général Schramm fit passer sur l’autre rive du fleuve un bataillon du 2e léger, deux bataillons Saxons, quelques compagnies de Polonais, un escadron du 19e chasseurs à cheval et six pièces d’artillerie, soit en tout 2200 hommes. Ils tombèrent par surprise sur les 1500 Prussiens du général Rouquette, chargés de garder cette voie de communication. L’artillerie prussienne n’eut le temps que de tirer quatre coups et les défenseurs se replièrent, une partie sur Danzig et l’autre vers Pillau, laissant tout de même 300 tués ou blessés et 400 prisonniers.


  Malgré le succès de cette opération, Lefebvre, toujours aussi pessimiste, fit part à Napoléon du peu d’espoir qu’il avait de garder cette position. De son côté, Schramm commençait à construire des retranchements pour résister à l’inévitable tentative de l’ennemi pour reprendre cette position clé. Celle-ci ne se fit pas attendre. Le comte de Kalkreuth (1737-1818) avait remplacé Manstein, en tant que gouverneur de Danzig, le 11 mars et il se montra rapidement plus déterminé que son prédécesseur. Dix heures après l’attaque victorieuse des Français, un corps prussien sortit de la ville et tenta de reprendre la position, sans succès. Afin d’assurer la communication entre les hommes de Schramm et le reste du corps, un pont fut établi sur la Vistule.


  Cette réussite ne parvenait pas à redonner confiance à un maréchal Lefebvre malade et se sentant dépassé par l’ampleur de la tâche. Le jour même de l’attaque de Schramm, il demanda à l’Empereur d’être relevé de son commandement pour retrouver sa place dans la garde impériale:


  «Le service, la qualité et l’espèce de troupes exigent un homme jeune et vigoureux et sans le général Drouet j’aurais été fort embarrassé (17).»


  Napoléon refusa. À plusieurs reprises, il demanda à son maréchal plus d’énergie et de décision. Visiblement, il tenait Lefebvre en partie pour responsable de la lenteur des opérations. Alors pourquoi refuser de le remplacer?


  L’Empereur y songea peut-être mais une question lui venait immédiatement à la pensée: par qui? À l’exception d’Augereau et de Lannes, tous deux malades, tous les maréchaux présents en Allemagne, en Prusse et en Pologne étaient à la tête d’un corps d’armée. Masséna venait d’être rappelé d’Italie mais pour recevoir le commandement du 5e corps. Restait les généraux.


  Victor n’avait-il pas été nommé à la tête de ce corps avant d’être fait prisonnier? Alors pourquoi ne pas choisir un autre général? Napoléon repensa peut-être à la nomination de Savary à la tête du 5e corps, le mois précédent. Celle-ci avait été mal acceptée et, même si le général s’était acquitté fort honnêtement de sa tâche, cela n’avait pas été sans difficultés. Là aussi le choix était limité. Il n’était pas question d’enlever aux divisions l’un de leurs commandants. Rapp, blessé à Golymin, était gouverneur de Thorn. Restait Bertrand, officier du génie mais seulement général de brigade. Il était difficile de lui donner une telle promotion même si ce dernier allait jouer un rôle dans ce siège. Décidément, Napoléon n’avait pas d’autre choix.


  Apparemment, l’Empereur ne mesurait pas bien l’ampleur de la tâche de Lefebvre. Il n’avait qu’une idée très vague du système défensif de la place, comme le prouvent ses recommandations de faire construire un pont sur la Vistule entre la ville et le fort de Weichselmünde. Les Français étaient déjà incapables d’établir des batteries pour empêcher la navigation sur le fleuve alors y construire un pont…


  Deuxièmement, son mépris des troupes prussiennes continuait à l’induire en erreur. Déjà, pour la conquête de la Silésie, il avait largement sous estimé le temps nécessaire à la prise des places fortes. Les difficultés de Vandamme à venir à bout de Breslau, et surtout des places plus au sud, n’avaient visiblement pas fait changé d’avis l’Empereur sur «ces misérables Prussiens qui sont dans Danzig» (18), une garnison composée «de misérables déserteurs, moitié désarmés, moitié désorganisés» (19).


  Enfin, Napoléon n’était guère habitué aux sièges tel qu’ils se déroulaient au 18e siècle. En tant qu’artilleur, il en avait appris tout l’art lors de sa formation mais il avait rarement eu l’occasion d’en appliquer les principes et manquait d’expérience dans ce domaine.


  Préparer le siège


  FrédéricII de Prusse avait été un des premiers à privilégier la recherche de la bataille décisive à la guerre de siège traditionnelle. Cette stratégie, reposant sur la rapidité de la manœuvre, avait conduit le souverain à se désintéresser, parfois de façon excessive, de l’artillerie, jugée trop peu mobile. La stratégie de Napoléon reprenait bien des éléments de celle de FrédéricII mais, à la différence du roi de Prusse, sa formation d’artilleur lui avait permis d’acquérir tous les principes nécessaires à la guerre de siège. Néanmoins, celle-ci entra rarement dans ses plans, son expérience lui ayant prouvé la possibilité de forcer un pays à reconnaître sa défaite sans être obligé de s’emparer auparavant de ses principales places fortes par un siège en règle. La campagne de Prusse de 1806 avait été au-delà de ses espérances. De nombreuses places s’étaient rendues à la simple vue des troupes françaises comme à Küstrin et à Stettin, où la garnison avait déposé les armes devant quelques escadrons de hussards. Napoléon n’en attendait pas autant à Danzig mais la nécessité d’y mener un siège en règle ne sembla pas avoir été dans ses plans initiaux.


  À la fin du mois de mars 1807, Lefebvre ne disposait d’aucune artillerie de siège, ni de troupes du génie en nombre suffisant, ni des outils nécessaires aux travaux d’approche. Cette impréparation n’était pas une conséquence de la campagne d’Eylau. La prise de Danzig avait été sérieusement envisagée dès la fin du mois de décembre 1806 or, curieusement, aucun ordre ne fut donné à cette époque pour réunir l’équipage de siège. Rien n’empêchait de le préparer durant la campagne de février. Dans le pire des cas, si Napoléon l’avait emporté de manière décisive à Eylau, cet équipage n’aurait pas été utilisé. Désormais, sa préparation allait considérablement ralentir les opérations devant Danzig.


  Aucune armée n’emportait avec elle les pièces de siège (canons de 24 et mortiers), trop lourdes pour pouvoir suivre le reste de l’armée en campagne. C’était déjà le cas dans les conflits des XVIIe et XVIIIe siècles. Mais à la différence de l’époque napoléonienne, les équipages étaient alors préparés durant l’automne précédent la campagne. Tout le matériel nécessaire était rassemblé dans les places les plus proches de la ville à investir au printemps. Les temps avaient changé et les sièges étaient devenus plus rares. Celui de Danzig n’avait pas été initialement prévu avant l’entrée des Français en Pologne. De toutes façons, la France était trop loin pour en tirer les pièces lourdes. En revanche, les places tombées entre les mains des Français depuis l’automne 1806, en particulier celles de Silésie, de Stettin et de Küstrin, renfermaient le matériel nécessaire. Rien qu’à Glogau et à Breslau, les Français avaient mis la main sur 44 pièces de 24, 115 de 12 et 24 mortiers, sans compter les pièces d’un calibre inférieur et les obusiers. Une partie avait servi à fortifier les têtes de pont sur la Narew et la Vistule, en janvier 1807, mais il en restait suffisamment pour constituer un équipage de siège. Curieusement, personne ne s’en soucia avant le mois de mars 1807. Visiblement, Napoléon avait espéré prendre Danzig de vive force ou par un simple blocus. Il allait être déçu.


  À la fin du mois de mars 1807, Lefebvre disposait de quatre compagnies du génie et de quarante-cinq pièces de campagne, celles du plus gros calibre ne dépassant pas huit livres. Il lui était matériellement impossible de commencer un siège avec si peu de moyens. Songis, commandant en chef de l’artillerie, fut chargé de réunir au plus vite le matériel nécessaire. Malheureusement pour les Français, transporter un équipage de siège n’était pas chose aisée, surtout sur un terrain sablonneux soumis au gel et au dégel. Si les pièces venant de Varsovie devaient descendre la Vistule, le gros de l’équipage devrait être transporté par voie terrestre.


  Cet équipage devait être composé de 40 pièces de 24, 43 pièces de 12, 12 mortiers, 6 obusiers et 55750 projectiles de différents types. La plus grande partie devait être tirée des places de Silésie (Glogau et Breslau) et de Stettin. Varsovie, Küstrin et les troupes participant au blocus de Graudenz devaient fournir le complément. Les premiers convois ne devaient pas arriver devant Danzig avant le 10 avril.


  Napoléon jugea cet équipage un peu trop important car rassembler de nombreuses pièces d’artillerie entraînait inévitablement d’importantes consommations en munitions et en poudre. Or, c’était là le principal problème car, si Songis savait où trouver les bouches à feu nécessaires, il n’en était pas de même pour les 55000 projectiles et les 320000 livres de poudre, sans compter les besoins du génie pour faire des mines. Dans ses recommandations à Songis, Napoléon estima une consommation réduite de moitié comme largement suffisante. Ce n’était pas seulement l’Empereur qui parlait mais aussi l’artilleur de formation. Les artilleurs devaient absolument se restreindre. Une pièce de 24 ne devait pas être utilisée si celle de 12 pouvait produire le même effet. Depuis le milieu du XVIIIe siècle, la charge utile d’une pièce avait été estimée au tiers du poids du boulet, soit huit livres de poudre pour une pièce de 24 mais, lors d’un siège, il n’était pas rare de la réduire pour économiser les réserves. Napoléon n’en attendait pas moins de ses hommes.


  En attendant le début du siège, le blocus n’était toujours pas total. Tout en continuant à se plaindre du manque de moyens et de la piètre qualité de ses troupes, Lefebvre avait un nouveau motif de contrariété. Tout siège exigeait la présence d’un officier supérieur du génie pour seconder et conseiller le commandant en chef, en l’occurrence le maréchal Lefebvre. Napoléon envoya le général Chasseloup pour remplir cette fonction.


  François Charles Louis, marquis de Chasseloup-Laubat, était un officier d’expérience. Ancien élève de l’école du génie de Mézières, il avait participé aux sièges de Montmédy, de Maastricht et de Mayence durant les campagnes révolutionnaires. Après avoir commandé le génie durant la campagne d’Italie, il avait été chargé de renforcer les défenses du Rhin. Général de division en 1799, il fut envoyé en Italie afin d’y améliorer les fortifications de plusieurs places. Ses compétences ne pouvaient être remises en cause mais, en plus de la direction des travaux de siège, Napoléon lui avait demandé de lui faire des rapports sur la manière dont Lefebvre conduisait les opérations. Chasseloup était autant là pour le seconder, voire lui imposer ses vues, que pour le surveiller.


  Le maréchal n’était pas dupe et des tensions ne tardèrent pas à apparaître entre les deux hommes. Fin mars, estimant ne plus pouvoir remplir sa mission dans cette ambiance, Chasseloup demanda à Napoléon de le rappeler, tout en le rassurant sur la suite des opérations. Il avait donné ses instructions à son second, le général Kirgener (20), officier tout à fait capable de le remplacer. L’Empereur refusa mais lui demanda de se concentrer désormais uniquement sur sa tâche.


  Si un siège exigeait la présence d’un officier du génie, il réclamait aussi un officier d’artillerie expérimenté. De la bonne coopération entre les deux corps dépendait la réussite de l’entre-prise. Songis proposa le général Jean-Ambroise Baston de Lari-boisière, homme «réunissant à une grande activité, beaucoup d’expérience dans la guerre» (21). Compagnon d’armes du lieutenant Bonaparte au régiment d’artillerie de La Fère, leurs chemins avaient rapidement divergé, Lariboisière servant essentiellement en Allemagne et en Suisse. Général de brigade en 1803, il participa aux campagnes de 1805 et de 1806. Au moment de sa nomination à la tête de l’artillerie du siège de Danzig, il servait dans la garde impériale.


  Le 30 mars, le général arriva au quartier général de Lefebvre mais il n’était pas seul. Le général Savary l’accompagnait. La position de ce dernier était plus claire que celle de Chasseloup. N’exerçant aucun commandement, il était là pour rendre compte à l’Empereur de la situation devant Danzig mais aussi pour «encourager ce pauvre maréchal Lefebvre, qui s’inquiète et s’agite hors de mesure et cela n’aboutit pas à grand-chose» (22).


  Lefebvre accueillit favorablement l’arrivée de «ces deux braves généraux» (23) et pour cause. Très rapidement, l’un et l’autre firent leur rapport à l’Empereur et leurs conclusions confirmèrent en grande partie l’analyse du maréchal. Chasseloup avait reproché à Lefebvre de ne pas avoir attaqué, dès le début, la place de vive force, tâche considérée comme impossible par ce dernier en raison des défenses adverses, de la quantité et de la qualité de ses propres troupes. Lariboisière était formel:


  «Tous les ouvrages sont bien soignés (…). Nous n’en avons reconnu aucun qui fut susceptible d’être enlevé de vive force (24).»


  Sur ce point, Savary partageait cette opinion tout en précisant que «le jour où l’armée était arrivée devant Danzig, ses fortifications étaient mal ébauchées et presque toutes pouvaient être enlevées par un peu de vigueur» (25). Ce n’était plus le cas et, selon lui, l’attaque de la place s’annonçait difficile. Pour Lariboisière, il ne fallait pas compter sur un simple bombardement pour forcer le gouverneur à capituler. Tout espoir d’une reddition rapide s’éloignait.


  Il fallait donc se résoudre à faire un siège en règle. Les défenseurs semblant disposer d’une importe artillerie, il fallait aux assaillants un équipage de siège au plus vite. En observant certains ouvrages ennemis, Lariboisière avait remarqué plus de bouches à feu que nécessaire pour les défendre et ce n’était pas le cas chez les Français. Seulement 6 pièces de 24 et 13 de 12 étaient arrivées, approvisionnées seulement à 150 coups par pièce, soit moins de deux jours de consommation. Avec cela, Lariboisière ne risquait pas de réduire au silence l’artillerie ennemie. Appuyé par Savary, il exigea au plus vite, c’est-à-dire avant le 15 avril, 66 bouches à feu avec 1000 coups pour chacune, en espérant que les gouverneurs des différentes places ne lui enverraient pas leurs plus mauvaises pièces. Une chose était certaine, avec aussi peu d’artillerie, il fallait faire un choix. Soit attaquer directement la place, soit s’emparer des fortifications entre la ville et la mer afin de couper toute communication avec l’extérieur. La conférence du 3 avril, réunissant les officiers du génie et de l’artillerie, privilégia la première solution.


  Un autre point du rapport de Savary dut sans doute faire jubiler Lefebvre. Le général pointait l’insuffisance des moyens humains, en particulier dans le génie, et la médiocrité des troupes étrangères dont on ne pouvait «faire marcher un seul bataillon sans lui donner une compagnie française» (26). Quant à la légion du Nord, c’était une très bonne unité mais «dans un état de vétusté absolue» (27).


  Même si Savary critiquait le comportement que le maréchal avait eu au tout début des opérations (avec des circonstances atténuantes), l’essentiel de ses conclusions rejoignait celles que Lefebvre avait tant de mal à faire admettre à l’Empereur. Ce rapport n’était qu’une première analyse car, après trois jours d’observation, Savary fut beaucoup plus critique. L’inaction et le laisser-aller semblaient être de règle dans le 10e corps.


  «Parmi les choses qui vont mal ici, la plus dangereuse est le désordre et l’irrésolution qui règnent partout. Il en résulte que tous les ordres sont commentés, la plupart point exécutés et enfin les choses vont quelques fois, comme aujourd’hui par exemple, jusqu’au refus de travailler pour la tranchée. Voilà trente-six heures que l’on n’y a pas donné un coup de pioche (28).»


  Ce n’était pas le cas des Prussiens, lesquels mettaient chaque jour à profit pour renforcer leurs défenses.


  Le ravitaillement n’était pas mieux assuré et les soldats avaient rarement le droit à leur ration d’eau de vie, dans une région pourtant épargnée par les combats jusqu’à présent. Quant aux troupes étrangères, si Savary ne changeait pas d’opinion sur la médiocrité (prévisible) des nouvelles recrues polonaises et sur la qualité de la légion du Nord, il jugeait injuste les critiques faites aux troupes de Bade «qui ont fait les approches de la place, qui ont ouvert la tranchée et (…) qui ont versé du sang devant cette place» (29). Il est difficile de se faire une idée sur les compétences des régiments badois car, s’ils participèrent effectivement à toutes les opérations, ils furent souvent mis en fuite par les sorties de l’ennemi, comme le nota Chlapowski, pourtant peu critique envers les autres nationalités composant ce 10e corps.


  La conclusion de Savary ne dut pas rassurer l’Empereur.


  «Je presse beaucoup le maréchal Lefebvre de réunir ses troupes, de les organiser mais je ne vois point encore de camp en ordre, de ligne formée, ni de réserve disposée (30).»


  Dans ces conditions, il ne fallait pas s’attendre à voir la place se rendre avant le début du mois de mai. À cette mauvaise nouvelle s’ajouta celle de l’offensive suédoise en Poméranie.


  L’offensive suédoise en Poméranie (avril 1807) (31)


  Membre de la quatrième coalition, la Suède possédait des territoires en Allemagne comprenant l’île de Rügen et les terres jusqu’à la rivière Peene, au sud, et à la Recknitz, à l’ouest. La clé de la Poméranie suédoise était le port de Stralsund. Prendre cette ville, ou du moins en faire le blocus, était une des missions du 8e corps.


  Avec environ 13000 hommes, Mortier devait contrôler les côtes de la mer du Nord et de la Baltique, de Lübeck à Danzig, afin d’empêcher toute descente anglaise ou suédoise, en particulier sur les bouches de l’Oder. Il devait également s’emparer de la petite ville côtière de Kolberg, entre Stettin et Danzig.


  Ses 5000 défenseurs étaient bien décidés à ne pas rendre les armes et comptaient sur les zones inondées et les marais pour repousser le plus longtemps possible les tentatives françaises. Kolberg était également un refuge idéal pour les partisans prussiens agissant sur les voies de communication des Français, en particulier sur la route de Stettin à Danzig, voie stratégique dans la perspective du siège de Danzig. La tâche du général de division Loison n’était pas aisée, surtout avec seulement une centaine d’artilleurs et cinq cents cavaliers (du 2e régiment de cavalerie hollandaise et de deux escadrons du 3e régiment de chasseurs à cheval). Le reste de sa division se composait de trois régiments italiens (1er et 2e léger et 1er régiment de ligne). Après avoir fait partie initialement du 10e corps, sa division était passée sous les ordres de Mortier, afin de laisser Lefebvre se concentrer sur le siège de Danzig.


  L’autre division du 8e corps devait bloquer Stralsund. À côté de la brigade hollandaise (cinq bataillons renforcés), le général Grandjean pouvait compter sur trois régiments français (le 4e léger, le 58e et le 72e de ligne). Le reste du corps devait défendre Stettin, gouverné par le général Thouvenot, et contrôler le poste de Wolin, sur l’île du même nom, afin d’empêcher les suédois de se glisser entre Stettin et Kolberg.


  Cette dernière faisant peser une menace pour les communications françaises, Napoléon ordonna à Mortier, le 19 mars, de prendre personnellement la direction du siège, en apportant quinze pièces d’artillerie prévues initialement pour le siège de Stralsund. Considérant les forces de Loison comme insuffisantes, le maréchal emmena avec lui le 72e de ligne, affaiblissant ainsi les troupes de Grandjean. Malgré ces renforts, les opérations n’avancèrent pas plus vite et, au début du mois d’avril, Mortier demanda à Grandjean de lui envoyer le 4e léger. Il ne restait donc à ce dernier que la brigade hollandaise et le 58e de ligne, soit un peu moins de 5000 hommes. Pour Mortier, cela était sans importance car il avait renoncé à s’emparer de Stralsund, du moins pour le moment.


  Sans équipage de siège, Mortier n’avait guère d’espoir de s’emparer de la ville, or Berthier lui avait fait savoir qu’il ne devait pas s’attendre à en recevoir un, tous les moyens étant concentrés devant Danzig. Le commandant du 8e corps échafauda alors un plan pour s’emparer de l’île de Rügen en profitant des eaux gelées mais, là encore, le dégel avait fait des siennes. De toutes façons, ses instructions étaient claires:


  «Nous ne sommes pas naturellement ennemis de la Suède, et si nous avions détruit Stralsund, nous en aurions sûrement un jour des regrets. Dans cet état de choses, vous jugez bien que vous ne devez pas vous faire tuer un seul homme par la garnison de Stralsund (32).»


  Napoléon ne se sentait peut-être pas l’ennemi des Suédois mais ces derniers allaient lui prouver le contraire. Profitant de l’affaiblissement des troupes de Grandjean, le gouverneur de la Poméranie, Essen, décida de prendre l’offensive. L’échec de Napoléon à battre les Russes avait probablement enhardi les coalisés. C’était la crainte de l’Empereur depuis Eylau.


  Dans la matinée du 1er avril 1807, deux colonnes suédoises sortirent de Stralsund, la première sous le commandement direct d’Essen et la seconde sous celui du lieutenant général d’Armfeld. Après avoir bousculé les avant-postes français, elles repoussèrent les forces de Grandjean vers le sud. En fin de journée, les Français avaient été repoussés à plus de vingt kilomètres de la place. Pour Grandjean, cette offensive ne pouvait avoir pour but que de s’emparer de Stettin et de Rostock. Pour cette dernière, il lui était impossible d’en empêcher les Suédois, seul Brune pouvait le faire. Pour couvrir la première, Grandjean rassembla toutes ses forces à Pasewalk, à quarante kilomètres à l’ouest de Stettin.


  Si un détachement suédois marchait effectivement vers Rostock, le gros des forces se dirigeait vers Berlin et vers l’Oder, ramassant sur son passage des dizaines de blessés et de bagages français. Le 3 avril, Essen attaqua Demmin, sur la Peene, et fit prisonniers les 129 hollandais de la garnison. Le lendemain, Armfeld entrait dans Anklam, où lui aussi faisait 150 prisonniers et s’emparait des magasins du 8e corps. En quelques jours, les forces du blocus de Stralsund avaient été balayées, laissant à l’ennemi de nombreuses armes, munitions, etc. Pourtant, un mois plus tôt, Napoléon avait conseillé à Mortier de vider ces différents magasins pour tout mettre à l’abri derrière les remparts de Stettin. En quatre jours, les Suédois avaient chassé les Français de la Poméranie suédoise et rien ne semblait pouvoir les arrêter.


  Pourtant, les officiers du 8e corps ne semblaient pas inquiets. Thouvenot, le gouverneur de Stettin, avait toute confiance en ses travaux de fortification pour résister aux Suédois. Seul un siège en règle pouvait en venir à bout mais l’ennemi n’avait probablement pas les moyens de le faire. Quant à Mortier, il continuait à considérer les opérations contre Kolberg comme prioritaires. Il lui était donc impossible d’envoyer des renforts à Grandjean. De toutes façons, il ne pensait pas que l’ennemi «puisse avoir de sérieux projets sur Stettin» (33).


  Un homme ne partageait pas cette confiance, peut-être un peu excessive. Le général Clarke, gouverneur de Berlin, voyait avec angoisse se rapprocher les Suédois, même si ces derniers étaient encore à deux cents kilomètres de la capitale prussienne. Ses maigres forces ne pourraient s’opposer à une armée nettement supérieure en nombre et la population, toute acquise aux Suédois, commençait à entrer en effervescence. Le 6 avril, Clarke fit entrer dans la ville un bataillon du 15e de ligne afin de calmer les esprits. Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à décider Mortier à venir à son secours. En conséquence, il décida de retenir à Berlin tous les renforts en marche pour rejoindre la Grande Armée. Cette mesure devait non seulement lui permettre de se défendre mais surtout faire réagir l’Empereur.


  Clarke ne cachait pas sa colère envers Mortier et Brune, tous deux coupables à ses yeux d’inaction:


  «Je ne puis parfaitement concevoir comment Monsieur le maréchal (Mortier) peut attacher haut de prix à prendre sur le champ Kolberg, qu’on a négligé pendant si longtemps, et trouve cela plus essentiel que de protéger Berlin et la principale route de l’armée qui sont menacées par les Suédois si on ne leur oppose aucune barrière (…). Je demanderais à Votre Majesté, en cas qu’elle me confirme par la suite quelque autre gouvernement, de ne pas charger Monsieur le maréchal Mortier de le défendre des ennemis (34).»


  Son jugement sur le maréchal Brune était tout aussi critique:


  «Monsieur le maréchal Brune n’a pu ignorer dès le 5 (avril), le mouvement des Suédois à Stralsund (…) et que loin de porter quelques corps vers Rostock, il s’est établi à Brême (35).»


  Napoléon n’avait pas attendu les plaintes de Clarke pour donner ses ordres. Lui aussi ne sous estimait pas l’attaque suédoise. En elle-même, elle ne l’inquiétait guère car Mortier pouvait être rapidement en mesure de lui opposer suffisamment d’hommes mais, si ce dernier tardait, que feraient les Anglais? Voyant Berlin et Stettin à la portée de leurs alliés, le gouvernement de Londres pouvait être tenté de soutenir leurs efforts et donner à cette offensive une toute autre envergure. Pour éviter ce scénario, il fallait tuer dans l’œuf l’initiative suédoise.


  Clarke devait envoyer sans tarder tous les renforts disponibles à Grandjean, en particulier le 15e de ligne. Spandau devait être mis en état de se défendre, au cas où, et le trésor mis à l’abri à Küstrin. Thouvenot devait arrêter tout envoi de troupes ou de matériel vers la Vistule et rappeler les bataillons en route les plus proches. Brune reçut l’ordre de faire mouvement vers Rostock afin de menacer le flanc droit de l’armée suédoise et ainsi l’empêcher de poursuivre sa marche vers Berlin.


  Quant à Mortier, il devait se rendre sans tarder à Stettin, en ne laissant devant Kolberg que les régiments italiens. Napoléon ne manqua pas l’occasion de fustiger le comportement de son maréchal pour avoir affaibli à l’excès les forces de Grandjean, en lui retirant le 72e de ligne et le 4e léger. Napoléon demanda à Berthier de faire savoir à Mortier ce qu’il pensait de son action depuis son départ pour Kolberg:


  «Sa Majesté est étonnée que vous ayez quitté Stralsund dans le moment où l’ennemi s’y renforçait, et que vous ayez affaibli votre corps d’armée en laissant vos parcs en arrière sans prendre position comme l’indiquaient vos instructions. Et comment, au premier bruit, ne vous êtes vous pas rendu à Stettin (36)?»


  Il est facile d’imaginer la vexation ressentie par Mortier à la lecture de cette lettre. Il n’était d’ailleurs pas le seul à essuyer la colère de l’Empereur. Grandjean ne fut pas épargné:


  «Comment est-il possible que le général Clarke n’ait reçu que le 6 avril la nouvelle de l’attaque du 1er? Il aurait dû la connaître le 2 au soir, ce qui l’aurait mis à même de retenir à Berlin, jusqu’à ce jour au moins, 4 à 5000 hommes de troupe. L’Empereur trouve que le général Grandjean a perdu la tête (37).»


  Mortier n’avait plus de doutes sur l’auteur de la lettre ayant déclenché une telle colère chez l’Empereur et il ne l’oublierait pas. Avant de penser à régler ses comptes, il était «temps de remporter des avantages sur les Suédois, dont rien n’égale la jactance» (38).


  Le 13 avril, Mortier quitta Kolberg à la tête du 72e de ligne, du 2e bataillon du 1er régiment de ligne italien, du 2e régiment de cavalerie hollandaise et des 200 chasseurs à cheval du 3e régiment italien, soit en tout 3000 hommes. Il laissait Loison devant Kolberg avec un peu moins de 4000 hommes.


  À Pasewalk, Grandjean réunissait le maximum de troupes, en attendant l’arrivée du maréchal. Il rappela le 4e léger pour se joindre au 58e de ligne et aux troupes hollandaises. De son côté, Clarke envoya à Zehdenick le général Vergès, à la tête du 15e de ligne (régiment inexpérimenté), du 1er régiment de Nassau, de 63 hussards du 2e régiment et de 200 cuirassiers, seule cavalerie disponible à Berlin, soit en tout un peu moins de 2200 hommes. Ce petit corps était avant tout destiné à protéger Berlin mais, si le besoin s’en faisait sentir, il pouvait se joindre à Grandjean pour repousser les Suédois. Mortier allait donc disposer de 10 à 11000 hommes pour sa contre-attaque.


  Après leur rapide percée, les Suédois avaient avancé prudemment, craignant une réaction de Brune sur leur droite et de Mortier sur leur gauche. Toute marche sur Berlin était impossible dans ces conditions et Essen ne disposait d’aucune réserve. Ces forces étaient disposées sur une ligne Ueckermünde-Friedland (39)-Treptow, à une vingtaine de kilomètres au sud de la Peene. Des avant-gardes avaient été envoyées sur la route de Stettin, jusqu’à Pasewalk. Une flottille était entrée dans le Stettiner Haff, permettant à un petit contingent de s’emparer de Wolin. Mortier avait prévu cette manœuvre et ne s’en inquiéta guère car il était désormais en position pour raccompagner son adversaire à Stralsund.


  Le 16 avril, à la pointe du jour, le 15e de ligne sortit de Pasewalk et avança sur la route de Stralsund. Après avoir bousculé les avant-postes ennemis, il les poursuivit pendant une vingtaine de kilomètres, jusqu’au village de Ferdinands-Hof. Cerné par les marais, la position ne pouvait être tournée, d’où la décision des Suédois d’y établir leur première ligne de défense. Mortier forma sa colonne par peloton et s’empara du village. Un peu plus loin, les Suédois tentèrent une nouvelle fois d’arrêter les Français à Langedam, afin de permettre aux troupes établies à Ueckermünde de les rejoindre. Là encore, ce fut sans succès.


  Sous la pluie devenue de la grêle, les Français avaient déjà repoussé les Suédois de trente-cinq kilomètres et n’étaient plus qu’à neuf kilomètres d’Anklam, la porte d’entrée dans la Poméranie suédoise. Restait un obstacle sur leur route, le village de Neu-Kosenow, défendu par une garnison suédoise soutenue par dix bouches à feu. Craignant un échec d’une attaque frontale, Mortier ordonna à son artillerie de répondre à celle des Suédois afin de laisser le temps aux cavaliers hollandais et aux cuirassiers de contourner le village. Voyant leur retraite menacée, les Suédois se replièrent sur Anklam mais, poursuivis l’épée dans les reins, ils ne purent se reformer et repassèrent la Peene en désordre. Les hommes chargés de faire sauter le pont n’en eurent même pas le temps, vingt-cinq hussards étant déjà sur eux.


  Armfeldt, blessé et battu, se replia sur Stralsund où les troupes suédoises s’enfermèrent de nouveau. Craignant de voir l’embouchure de la Peene fermée par les Français, la flottille suédoise quitta le Stettiner-Haff. Le lendemain, 400 Suédois pris au piège à Ueckermünde se rendaient et la ville de Demmin retombait aux mains des Français, leur rendant ainsi le contrôle de la route de Berlin. En deux jours, Mortier avait effacé tous les avantages obtenus par les Suédois depuis le début de leur offensive.


  Craignant désormais un assaut sur Stralsund, Essen proposa une trêve le 18 avril. Souhaitant en finir avec Kolberg, Mortier accepta cet armistice. Outre la suspension d’armes, les Suédois s’engageaient à évacuer les îles d’Usedom et de Wolin, à n’autoriser aucun débarquement de troupes alliées à Stralsund et à n’apporter aucune aide aux défenseurs de Kolberg. En échange, les Français n’entreraient pas dans la Poméranie suédoise, à l’exception d’une tête de pont à Anklam au cas où les hostilités reprendraient. Si tel était le cas, les belligérants devraient se prévenir un mois à l’avance.


  Mortier n’avait pas eu le temps de demander des instructions à l’Empereur pour signer ce texte mais un ordre de Berthier, du 5 mars, l’autorisait, et même l’encourageait, à négocier avec les Suédois. La plus importante concession faite à l’ennemi était l’évacuation de la Poméranie suédoise mais Berthier avait promis à Mortier qu’il aurait l’accord de l’Empereur. Ce dernier n’était pas aussi satisfait. Tout d’abord, Mortier lui avait adressé un compte-rendu des journées des 16, 17 et 18 avril trop imprécis à son goût. Ensuite, il regrettait l’absence de poursuite au lendemain de la bataille, même si celle-ci n’aurait probablement pas permis la prise de Stralsund. Restait l’armistice.


  En soit, Napoléon n’était pas contre même s’il le trouvait prématuré après un si belle victoire mais un article lui déplaisait. Essen avait proposé une trêve au minimum de six jours. Mortier lui avait imposé une durée d’un mois. Pour Napoléon, ce laps de temps était bien trop court. À quoi pouvait lui servir un armistice si le 8e corps était obligé de rester sur la Peene pour protéger Berlin et Stettin? Il ordonna donc à son maréchal de dénoncer cet article et de proposer une trêve de trois à six mois. En cas de refus, Mortier devait rouvrir les hostilités.


  Sans attendre la réponse d’Essen, et surtout celle du roi de Suède sans l’accord duquel ce texte n’avait aucune valeur, Mortier renvoya devant Kolberg le 72e de ligne, le bataillon du 1er de ligne italien et les chasseurs à cheval du 3e régiment. Le 5e régiment provisoire fut renvoyé à Berlin et les deux cents cuirassiers allèrent renforcer la cavalerie de la Grande Armée qui en avait bien besoin. Napoléon approuva ces décisions mais demanda à Mortier de rester à Anklam afin d’y renforcer ses positions et y établir des lignes de défense. Les Suédois faisaient-ils si peur à l’Empereur?


  Les renseignements recueillis au Danemark, en Angleterre et en Suède faisaient état d’une escadre anglaise se dirigeant vers le Jutland. Si elle franchissait le Sund, ce serait probablement pour faire un débarquement en Poméranie suédoise ou pour aller aider les défenseurs de Danzig. En attendant d’en savoir plus sur ses intentions, aucune hypothèse ne devait être écartée et la prudence était de mise afin de ne plus revivre les premières semaines du mois d’avril.


  Après avoir tant critiqué Mortier pour son inaction, Napoléon demanda à Berthier de «lui témoigner sa satisfaction sur les bonnes dispositions militaires qu’il avait fait et qui lui avaient valu des succès» (40). Ces paroles firent probablement plaisir à Mortier mais il en eut probablement plus encore en annonçant sa victoire au général Clarke. Ce dernier n’avait cessé de le dénigrer et de le discréditer aux yeux de l’Empereur. Le temps de la revanche avait sonné. En trois jours, Mortier avait totalement renversé la situation. Cela valait bien une lettre pour prévenir le général de sa victoire mais sur un ton très ironique:


  «Dans une de vos lettres du 16 que je reçois à l’instant, vous me dites, Monsieur le général, que toute perte de temps dans les circonstances actuelles serait funeste. Il semblerait que je n’aurais pas été convaincu de cette vérité (…). Le 16, l’ennemi a été complètement battu (…). Enfin, mon cher général, vous serez convaincu que je n’ai pas perdu de temps (…). Vous connaissez, mon cher général, tout mon attachement pour vous, et je ne perds pas de temps à vous en réitérer l’assurance (41).»


  À la fin du mois d’avril, Napoléon prenait la décision de rapprocher le 8e corps de Danzig et de le remplacer devant Stralsund par le corps d’observation de Brune. Ce dernier devait disposer de l’ensemble des troupes hollandaises (jusqu’alors attaché au 8e corps), des troupes espagnoles et des divisions Boudet et Molitor. Brune devait empêcher tout débarquement anglais de l’Ems (à la frontière avec la Hollande) à l’Oder. La surveillance de la Poméranie suédoise lui revenait désormais. Ni lui, ni Mortier n’avaient d’autorité sur la place de Stettin mais, si celle-ci venait à être menacée, le corps d’observation devrait immédiatement lui venir en aide.


  Pour l’instant, la tâche la plus urgente était de s’emparer de Danzig.


  Le siège de Danzig commence enfin


  Après un mois et demi d’efforts, le blocus de la ville n’était toujours pas achevé. Si les routes terrestres étaient coupées, la communication avec la mer était toujours ouverte. De leurs positions, les Français pouvaient voir les bateaux des différents pays de la coalition remonter la Vistule pour apporter nourriture, munition et soldats à la garnison.


  Le 28 mars, deux mille Russes, sous le commandement du prince Stcherbatov, débarquèrent au fort de Weichselmünde et gagnèrent Danzig. Ce renfort était le bienvenu. La maladie, les désertions et les pertes dues aux sorties avaient réduit le nombre des défenseurs à 7000 hommes.


  Lefebvre pouvait être au moins satisfait des positions occupées par ses forces vis-à-vis de la place. Les deux hauteurs faisant face aux forts du Hagelsberg et du Bischofsberg, contre lesquels serait dirigée l’attaque, étaient entre ses mains. De là, son artillerie pourrait réduire au silence celle de la ville mais, comme le notait Stcherbatov, «si quelque chose peut l’empêcher (l’ennemi) de nous canonner avec chaleur, c’est le manque d’artillerie» (42). Lariboisière ne pensait pas autrement. En attendant ses pièces, il faisait préparer les fascines et les gabions nécessaires à la construction des batteries.


  Dans la nuit du 1er au 2 avril 1807, la tranchée fut enfin ouverte, à quatre cents mètres des ouvrages du Hagelsberg. Le siège commençait enfin. La nuit suivante, les Français s’emparèrent d’une redoute (la redoute Kalkschanze) sur la rive gauche du fleuve, près de la porte d’Oliva, mais le feu des batteries ennemies obligea les hommes de la légion du Nord à l’abandonner vers neuf heures du matin.


  Pendant une semaine, les travaux de siège permirent d’étendre la première parallèle et de construire des redoutes et des batteries (pour l’instant sans canons). Dans la nuit du 6 au 7 avril, une nouvelle tranchée fut ouverte devant le fort du Bischofsberg. Cette parallèle était une fausse attaque destinée à tromper la garnison sur le point sur lequel porterait réellement l’attaque des Français.


  Dans la nuit du 10 au 11 avril, quatre compagnies du 4e de ligne attaquèrent un ouvrage de contre approche situé à moins de deux cents mètres de la place, près du village de Zigankendorf. Ils s’en emparèrent, faisant cinquante prisonniers mais, là encore, le feu de l’artillerie ennemie les obligèrent à abandonner leur conquête. Cependant, ils purent la reprendre.


  La nuit suivante, la seconde parallèle était ouverte et l’artillerie, tout juste arrivée, commençait à être conduite dans les batteries. Une nouvelle fois, les Français furent obligés d’évacuer la contre approche, trop exposée et trop isolée par rapport aux travaux de siège. Son contrôle était pourtant indispensable pour poursuivre la progression vers la place. Il fut donc décidé de s’en emparer une nouvelle fois mais, afin de pouvoir s’y maintenir définitivement, la seconde parallèle fut largement étendue sur sa gauche, vers cet ouvrage.


  Sous le commandement du général Puthod, le chef du bataillon du génie Rogniat s’élança à l’attaque, à la tête de 300 Saxons du régiment de Bevilacqua, dans la nuit du 12 au 13 avril. Malgré trois contre-attaques ennemies, les Français étaient de nouveau maîtres de l’ouvrage. À 8 heures du matin, les Prussiens firent une nouvelle sortie, bousculèrent les Saxons et atteignirent la seconde parallèle. Alerté, Lefebvre prit la tête d’un bataillon du 44e de ligne et s’élança contre l’ennemi, l’obligeant à regagner la place. Les Français avaient perdu une centaine d’hommes, dont un colonel saxon, mais l’ennemi déplorait deux fois plus de pertes.


  Le 14 avril, deux frégates anglaises se présentèrent à l’embouchure de la Vistule et bombardèrent les positions françaises près du camp de Neufahrwasser. En soit, cet épisode n’avait aucune importance mais il rappelait aux assiégeants leur incapacité à couper ce lien entre Danzig et la mer. S’emparer du camp de Neufahrwasser, sur la rive gauche, ou du fort de Weichselmünde, sur la rive droite, était illusoire, surtout si l’ennemi pouvait compter sur le soutien des vaisseaux anglais.


  Début avril, Napoléon avait envoyé auprès de Lefebvre le général Bertrand, ingénieur de formation, afin de voir si le siège était convenablement mené et si il n’y avait pas d’autre solution pour accélérer la capitulation de Danzig. Les propositions de ce dernier se résumaient en deux points:


  —Lorsque l’artillerie serait enfin en position, il suffirait de quatre ou cinq jours de bombardement pour pouvoir lancer un assaut victorieux contre les ouvrages du Hagelsberg. Une fois ce fort pris, les Prussiens n’auraient d’autre solution que de capituler.


  —Dans l’immédiat, il fallait couper la communication entre Danzig et la mer en installant des batteries sur la rive droite (du côté des troupes de Schramm). Tant que les assiégés pourraient recevoir des secours par la mer, le blocus serait sans effet. En coupant la communication par la péninsule avec Pillau, Lefebvre avait compliqué la tâche des ennemis pour envoyer des renforts mais ne l’avait pas rendue impossible.


  Si tout le monde était d’accord avec ce constat, les avis divergeaient sur la faisabilité du plan de Bertrand, à l’image de Kirgener:


  «Il n’en est pas moins de la plus haute importance de chercher à couper la communication de la place avec le Weichselmünde (…) mais je pense qu’il sera toujours très difficile d’isoler entièrement l’un de l’autre ces deux places (43).»


  Lefebvre était probablement du même avis. La réunion du 13 avril, avec Lefebvre, Lariboisière, Chasseloup et d’Anthouard (44) avait débouché sur la conclusion suivante: il manquait 6000 hommes pour prendre la ville. Le maréchal s’empressa de n’en réclamer que 3000 afin de montrer sa bonne volonté à l’Empereur.


  L’arrivée des bateaux anglais avait montré la nécessité de resserrer le blocus et donc d’appliquer le plan de Bertrand. Dans un premier temps, il fut décidé de prendre le contrôle d’un ouvrage ennemi sur la rive droite du canal, près de la pointe nord de l’île d’Holm. L’opération fut menée par les hommes de Schramm mais ce dernier ne la dirigea pas. Officiellement, il n’avait pas souhaité y participer car il ne croyait pas en sa réussite. Le commandement revint au général Gardanne (45) mais ce dernier restait subordonné à Schramm. Cette décision de Lefebvre était curieuse car, d’après Savary, le maréchal «désirait beaucoup qu’on lui retire le général Gardanne», lequel n’était «vraiment bon à rien» (46). Avec une telle opinion, pourquoi lui confier le commandement d’une opération importante et délicate? Lefebvre n’appréciait pas l’envoi par Napoléon de tous ces généraux pour lui dire ce qu’il convenait de faire. Lui, maréchal de France, était chaperonné depuis le début des opérations par des officiers beaucoup moins expérimentés, comme s’il était novice dans l’art de la guerre. Le général Bertrand était l’un de ceux-là. Si son plan était applicable, Lefebvre aurait alors commis une lourde faute en n’essayant pas plus tôt de couper la voie fluviale. Au contraire, l’échec de cet assaut lui aurait donné raison. La présence de Gardanne à la tête des troupes était peut-être un moyen d’en diminuer les chances de succès.


  Le 15 avril, à 21 heures, les hommes de Gardanne commencèrent leur progression vers le canal, à l’abri de la forêt. Arrivés face à la pointe nord de l’île, ils s’élancèrent à l’assaut de la position et s’en emparèrent. Comme l’écrivit Stcherbatov à Bennigsen, «le seul passage qu’il nous reste pour arriver par terre de la ville à Weichselmünde» (47) était coupé. Il aurait pu y ajouter la voie du canal. Seul le passage par la Vistule était encore ouvert mais pour combien de temps? Si les Français s’emparaient de l’île et armaient les redoutes avec l’artillerie nécessaire, le blocus serait total. Le risque était trop grand pour la garnison. Il fallait empêcher les Français de s’installer sur les bords du canal. Parfaitement conscient de cette situation, Gardanne fit construire immédiatement une redoute à proximité du canal, reliée à la forêt par une tranchée. Deux pièces de 12 et une de 6 devaient tenir le fleuve sous leur feu.


  Le matin du 16 avril, un millier de Russes et de Prussiens sortirent du fort de Weichselmünde et de Danzig, attaquèrent les positions prises par les Français dans la nuit et les en chassèrent. Schramm envoya immédiatement des renforts et reprit possession de l’ouvrage. Après cinq heures de combat et trois assauts infructueux, Russes et Prussiens se replièrent. Les Français estimaient les pertes de l’ennemi à 450 ou 500 hommes, soit près de la moitié des effectifs engagés. Stcherbatov reconnut lui-même avoir eu des «pertes assez considérables» (48) Gardanne et Schramm avaient perdu 150 hommes mais la position avait été conservée. Toujours défaitiste, Lefebvre regretta surtout que les compagnies ayant le plus souffert soient celles d’élite et qu’elles ne pourraient probablement pas résister à une nouvelle attaque.


  En attendant, les hommes du génie se mirent au travail pour fermer définitivement la Vistule aux bateaux ennemis en construisant une redoute sur la rive gauche, afin de croiser son feu avec l’ouvrage construit par Gardanne. Un navire en fit d’ailleurs l’expérience le jour même. Après s’être porté à la hauteur des ouvrages de la rive droite pour les bombarder, il fut contraint de se retirer. Le coup porté au moral des défenseurs de Danzig était rude et l’abattement commençait à se faire sentir.


  «Nous ne pouvons plus faire passer nos lettres que par eau (…) et encore à la faveur de la nuit. Il nous est impossible d’employer une grande force pour déloger l’ennemi de ce poste. Notre garnison est trop faible et s’affaiblit encore tous les jours par les pertes et les maladies. (…) Notre position devient assez critique. Il n’y a que des prompts secours de votre Excellence qui puissent sauver la ville (49).»


  Le mauvais temps donna quelques jours de répit aux assiégés. Les chutes de neige arrêtèrent les travaux jusqu’au 21 avril, obligeant chaque jour les hommes à dégager les tranchées avant de poursuivre leur progression. Depuis la nuit du 18 avril, les ingénieurs avaient poursuivi leur approche en creusant les tranchées en zigzag devant mener vers la troisième et dernière parallèle. Le tir, toujours aussi violent, de la place ne cessait de détruire les têtes de sape, retardant l’assaut final.


  Décidément, le siège de Danzig n’obéissait pas aux règles en la matière. Si Vauban le vit, il dut se retourner dans sa tombe. En règle générale, un siège commençait par le blocus complet de la place. La tranchée était ensuite ouverte et, très rapidement, les batteries de la première parallèle étaient construites et armées afin de permettre à l’artillerie de réduire au silence celles de l’adversaire. Dans ce domaine, l’assiégeant avait presque toujours le dessus sur l’assiégé grâce à sa capacité à pouvoir concentrer sur un point le tir d’un plus grand nombre de pièces que l’adversaire. Une fois ce duel remporté, les travailleurs pouvaient poursuivre leur progression vers la place.


  À Danzig, rien ne s’était passé de la sorte. La tranchée avait été ouverte plusieurs semaines après le début du blocus, lequel n’était même pas total et donc en grande partie inutile. L’action menée par Gardanne avait permis d’y remédier en partie mais que de temps perdu! Les travaux de siège avaient débuté depuis vingt jours et aucune batterie française n’avait ouvert le feu, et pour cause, les pièces commençaient seulement à arriver.


  Dans ces conditions, le travail des hommes était particulièrement difficile:


  «Les tranchées sont teintes de sang; il y règne un silence lugubre; chacun semble y attendre la mort. On se tient contre les épaulements, sans oser montrer la tête, parce que l’ennemi, qui observe tout braque aussitôt contre vous un fusil de rempart et vous tue. (…) Le soldat se tient coi, rarement debout; il se couche dans des niches pratiquées dans la terre qui sert de parois au boyau; il cherche à se mettre à couvert de la pluie et des boulets et balles de l’ennemi, mais les obus et les éclats de bombes viennent le trouver partout (50).»


  Si Lefebvre n’était pas exempt de tout reproche, la situation était en grande partie due à l’impréparation du siège et cela, le maréchal ne voulait pas, avec raison, en être tenu pour responsable. Dans ses lettres à l’Empereur, il ne se limitait plus à réclamer des renforts mais remettait Napoléon devant ses responsabilités:


  «Le feu (de l’artillerie française) commencerait avec la presque certitude de remettre promptement l’importante place de Danzig entre ses mains (celles de l’Empereur) si elle (Sa Majesté) m’avait accordé les secours demandés (51).»


  Dans la journée du 23 avril, les batteries furent enfin armées avec seize pièces de 24, vingt-neuf de 12, quatre mortiers et neuf obusiers. Dans la nuit suivante, vers 1 heure du matin, elles ouvrirent le feu et un duel d’artillerie s’engagea avec la place. Après onze heures de tir, les artilleurs français semblèrent prendre petit à petit le dessus, même si une bombe ennemie tomba sur un magasin à poudre, tuant quatre canonniers et démontant deux canons. Le général Drouet, chef d’état major du maréchal, put voir avec plaisir se déclarer les premiers incendies dans Danzig, lesquels furent rapidement circonscrits Pour la première fois, les travailleurs pouvaient poursuivre leur progression sans être la cible de l’artillerie ennemie. Celle-ci n’avait pas été annihilée en une journée mais les embrasures des ouvrages défensifs avaient terriblement souffert et il fallait les réparer au plus vite pour pouvoir reprendre le tir.


  Au matin du 25 avril, la fausse attaque contre les ouvrages du Bischofsberg n’était plus qu’à cent soixante mètres de son but. Les travaux d’approche de l’attaque principale étaient à soixante-dix mètres des palissades du Hagelsberg. La troisième et dernière parallèle allait être ouverte. Au défaitisme de règle dans l’état major du 10e corps succéda un optimisme exagéré. La dernière bonne nouvelle en date était venue de Gardanne. Une barque ennemie venant de Weichselmünde avait tenté de rejoindre Danzig par le canal mais ses hommes avaient réussi à l’intercepter. Cette voie était donc bien fermée. Quelques bateaux réussissaient encore à remonter la Vistule mais plus pour longtemps. Pour Lefebvre, la chute de la place n’était plus qu’une question d’heures ou, au pire, de jours.


  Le 25 avril, après moins d’une journée de bombardement, le maréchal fit cesser le feu vers quinze heures, afin de faire porter une sommation au gouverneur de la place. Il fit savoir à ce dernier qu’il ne devait plus attendre aucun secours des Suédois, battus le 16 avril, et que la ville était désormais sous le feu des batteries françaises. Kalkreuth devait donc lui remettre immédiatement la ville et les ouvrages environnants, dont ceux de l’embouchure de la Vistule.


  La demande était pour le moins prématurée. Traditionnellement, la capitulation n’avait jamais lieu avant que l’ennemi ait pu faire une brèche dans les ouvrages de la place. À partir de ce moment-là, toute défense était inutile et faisait couler du sang inutilement. À Danzig, non seulement la brèche n’était pas ouverte mais les Français n’avaient même pas encore atteint le chemin couvert et le blocus n’était toujours pas total.


  Considérant déjà les gouverneurs de Stettin, de Küstrin et de Spandau comme des traîtres pour avoir rendu prématurément leur place aux Français (52), Kalkreuth n’était pas décidé à obtempérer à ce qui ressemblait à une intimidation. Dans sa réponse courtoise, mais ferme, il en profita pour rappeler à Lefebvre les règles de la guerre:


  «Comme militaire expérimenté, Votre Excellence connaît aussi bien que moi qu’un gouverneur quelconque n’ose écouter des propositions avant que la brèche aux ouvrages de la place ne soit praticable pour douze files, et je suis loin de penser que ce soit le sérieux de Votre Excellence, d’attendre une lâcheté d’un homme d’honneur à la réputation duquel vous semblez vouloir rendre justice (53).»


  Décidément, Lefebvre ne cessait de recevoir des leçons depuis sa nomination à la tête du 10e corps. En attendant, il fallait continuer le siège.


  Après une seule journée de bombardement, Lariboisière s’inquiétait déjà pour ses munitions. Même s’il espérait en recevoir régulièrement, il utilisa une vieille méthode de l’artillerie pour approvisionner ses pièces lors d’un siège. Les canons ennemis tirant de nouveau sur les batteries françaises et sur les tranchées, il suffisait de récupérer les boulets. Chaque personne qui en rapporterait un recevrait une récompense. Percy fut le témoin de ces recherches:


  «On voit des malheureuses femmes avec leurs enfants chercher ces dangereux projectiles, ainsi que des biscaïens, pour gagner quelque gros qu’on leur donne pour chacun; c’est cinq sous par boulet et un sou par biscaïen; nos soldats s’exposent bien davantage encore pour gagner ces malheureux cinq sous; ils sont continuellement occupés à fouiller avec une bêche ou un hoyau les endroits où il est tombé un boulet, et tous ceux qui tombent à côté d’eux ne les empêchent pas de continuer (54).»


  En trois jours, 3000 furent récupérés mais, malheureusement, un grand nombre était du calibre de 16 et de 18, donc inutilisable par les canons français. Les deux étaient bien trop petits pour la pièce de 24 et en auraient abîmer l’âme. En revanche, des boulets de 20 ou 22 auraient été réutilisés même si le tir aurait un peu perdu de sa précision.


  La journée du 26 avril permit aux Français de récupérer un grand nombre de boulets car le feu de la place fut particulièrement vif. Brutalement, à dix-neuf heures, le silence succéda au tonnerre, signe d’une sortie imminente des assiégés. Lefebvre ordonna de laisser l’ennemi entrer dans la tranchée pour le faire tomber dans un piège et fit avancer le 12e léger. À 22 heures, 500 hommes sortirent de la place et atteignirent les travaux de siège, où les Français leur infligèrent de lourdes pertes. 140 Prussiens restèrent sur le terrain. Devant ce carnage, Kalkreuth demanda une suspension d’armes afin d’enterrer ses morts. Malgré ce succès, Lefebvre restait toujours aussi inquiet et aussi critique à l’égard de ses troupes étrangères «bonnes qu’à manger et à nous culbuter lorsqu’on nous attaque» (55). Pour cette raison, depuis le début du siège, le maréchal avait utilisé systématiquement des bataillons français pour repousser les multiples sorties de l’ennemi mais, petit à petit, ceux-ci s’affaiblissaient. Malgré ses demandes, Napoléon continuait à refuser de lui envoyer des renforts.


  Espérant toujours des secours, Kalkreuth était bien décidé à retarder le plus possible la progression des Français. Malgré l’échec des sorties dans la nuit du 26 et dans celle du 27 avril, il ordonna une troisième tentative, de plus grande envergure, dans la nuit du 28 au 29. Vers 22 heures, 2000 hommes sortirent de la place, bousculèrent les gardes mais furent rapidement repoussés jusqu’au chemin couvert où les défenseurs arrêtèrent les Français. Nullement découragé, l’ennemi repartit à l’assaut et atteignit la tranchée d’où ils furent finalement chassés par deux compagnies du 19e de ligne. Kalkreuth avait encore perdu 270 hommes contre une trentaine pour les Français mais, si ses sorties lui coûtaient chers en vies humaines, elles retardaient considérablement les travaux. Et quand ce n’étaient pas les sorties, c’était le feu de l’artillerie et de la mousqueterie de la place. Dans la nuit du 2 au 3 mai, le génie commença à creuser les deux sapes vers le saillant de la demie lune et le saillant du chemin couvert, à droite du bastion. Celles-ci devaient permettre d’atteindre enfin les premiers ouvrages défensifs de la place.


  Après avoir entraperçu la fin du siège le 25 avril, l’abattement était de nouveau de mise au 10e corps. L’artillerie de Lariboisière avait beau tirer depuis une semaine, le canon de la place se faisait toujours entendre. Voulant connaître les raisons d’une telle lenteur, Lefebvre réunit ses officiers le 3 mai. Le génie affirma ne pouvoir aller plus vite, en partie à cause de «l’intégrité du feu de la place» (56). Lariboisière se défendit d’en être le responsable. Si ses artilleurs tiraient 1500 à 1600 coups par jour contre 3000 pour les assiégés, c’était en raison des problèmes d’approvisionnement. Lefebvre assistait à un grand classique de la guerre de siège lorsque celui-ci ne se déroulait pas comme prévu. Le génie en reportait la faute sur l’artillerie et cette dernière finissait par critiquer l’incompétence du premier.


  Fatigué par ces querelles et la durée du siège, Lefebvre décida de donner l’assaut le 8 mai. Les hommes prendraient le chemin couvert de vive force, descendraient dans le fossé, où ils traverseraient les palissades dans les brèches pratiquées par l’artillerie. L’opération était très risquée. Les bouches à feu réussiraient-elles à abattre ces palissades? De plus, d’après le génie, les approches de la place étaient probablement contre-minées et les fougasses risquaient de faire des ravages.


  Ne voulant pas endosser seul la responsabilité d’un éventuel échec, Lefebvre envoya le général Anthouard auprès de Napoléon, afin de lui demander l’autorisation de tenter cette attaque. Comme d’habitude, sa lettre se terminait par une demande de renforts même s’il «n’osait plus en demander à Sa Majesté» précisant néanmoins qu’ils lui seraient «aussi utiles que nécessaires» (57).


  Cette lettre déconcerta l’Empereur, lequel avoua à Bertrand ne rien y comprendre. Selon lui, il y avait «folie à faire attaquer de vive force» le Hagelsberg, surtout avec des «troupes qui ne sont pas accoutumées à la guerre de siège. Officiers et soldats sont fort ignorants là-dessus; aucun d’eux n’en a jamais vu ni fait» (58). Les guerres de la seconde moitié du XVIIIe siècle et du début du XIXe n’étaient effectivement plus celles de l’époque de Vauban et le savoir faire n’avait été conservé que par les officiers de l’artillerie et du génie, lesquels l’avaient appris lors de leurs études sans, souvent n’avoir eu l’occasion de la mettre en pratique.


  Pour Napoléon, il fallait avancer jusqu’à une vingtaine de mètres du chemin couvert (ce qui devait être fait au plus tard le 8 mai), creuser trois galeries sous le chemin couvert et le fossé puis effondrer la contre escarpe et renverser les palissades grâce à des mines. L’assaut serait alors donné. Cette méthode avait le mérite d’éviter de couronner le chemin couvert, c’est-à-dire d’y faire une tranchée afin d’y installer de nouvelles batteries, travaux fort longs. La marche à suivre lui semblait si évidente qu’il ne comprenait pas pourquoi elle n’avait pas été adoptée ni par Lefebvre, ni par Lariboisière et ni surtout par Chasseloup. Napoléon ordonna donc à Bertrand de retourner à Danzig afin de se rendre compte par lui-même de la faisabilité de cette opération. Ses ordres étaient clairs. Avant de se rendre chez Lefebvre, Bertrand devait rencontrer Chasseloup et examiner les travaux de siège. Ensuite, il s’entretiendrait avec Lariboisière et, une fois l’avis des spécialistes reçu, il irait voir Lefebvre. Décidément, Napoléon était convaincu du manque de compétences de son maréchal pour diriger un siège.


  Pendant ce temps, Lefebvre était de nouveau confronté à des problèmes avec ses troupes étrangères. Le général Puthod, com-mandant de la légion du Nord, vint se plaindre de nombreuses désertions dans ses régiments. Ses hommes ne quittaient pas le 10e corps mais s’engageaient dans la division polonaise de Dombrowski. En effet, cette unité perdait de nombreux soldats, surtout par les désertions, et son commandant avait trouvé comme moyen pour conserver des effectifs raisonnables de débaucher les Polonais de la légion du Nord, moyennant finance. L’affaire semble avoir été vite réglée.


  Rapidement, Bertrand remit son rapport à l’Empereur. Vu l’état sablonneux du terrain et le manque de bois pour étayer les galeries, il était presque impossible de mener une guerre de mines. De toutes façons, les travaux étaient très proches du chemin couvert et l’artillerie parfaitement placée pour en finir avec les défenseurs du Hagelsberg en peu de temps. Lefebvre, Chasseloup et Lariboisière semblaient avoir renoncé à couronner le chemin couvert mais aussi à l’assaut initialement prévu.


  Malgré le refus de l’Empereur, Lefebvre était bien décidé à tenter quelque chose:


  «Danzig doit être prise en peu de temps ou elle ne le sera pas. (…) Je serai certainement obligé de faire un coup d’audace dont le succès serait presque assuré si j’avais deux autres brigades en seconde ligne pour rétablir le combat au cas que je sois repoussé, car dans ce cas j’aurai peu à attendre des alliés (59).»


  Cela ressemblait fort à du chantage pour obtenir les renforts tant souhaités. Mais pourquoi une telle hâte à vouloir s’emparer de Danzig?


  Le siège avançait lentement mais il avançait et le chemin couvert n’était plus qu’à quelques mètres. Cependant, pour Lefebvre, le problème n’était pas là. Ce qui l’inquiétait, c’était l’état du blocus. Ni les Prussiens, ni les Russes, ni les Anglais, n’abandonneraient Danzig sans tenter une opération d’envergure pour sauver la place. Lefebvre redoutait à chaque instant une attaque terrestre des Russes, venant de Pillau, contre les hommes de Schramm. Un vaisseau anglais de quatorze canons venait d’entrer dans le port, montrant la nécessité de rendre enfin le blocus total.


  Pour cela, il fallait s’emparer de l’île de Holm. La date de l’assaut fut fixée au 7 mai, à deux heures du matin. Le général Drouet, chef d’état major du 10e corps, superviserait l’opération mais l’assaut serait mené par l’adjudant commandant Aymé. La première vague était constituée de deux cents hommes des 2e et 12e léger, de cinquante grenadiers de la garde de Paris et de cinquante mineurs et sapeurs. Une fois encore, Lefebvre préféra confier cette mission à des soldats français. Cinq cents hommes formaient la seconde vague.


  À la faveur de la nuit, les hommes poussèrent des barques dans le canal, sans alerter les défenseurs prussiens et russes de l’île. Lorsque ces derniers aperçurent les Français, ils n’eurent le temps que de tirer deux coups de canon à mitraille. La redoute de la pointe nord de l’île fut rapidement emportée par les grenadiers. Malgré leurs efforts, les défenseurs durent abandonner les sept autres ouvrages de l’île, perdant cinq cents hommes, tués, blessés ou prisonniers, et laissant une quinzaine de pièces d’artillerie à l’ennemi.


  Pendant ce temps, Drouet avait dirigé l’attaque de la redoute Kalkschanze, sur la rive gauche du fleuve. Trois compagnies de la légion du Nord s’en emparèrent, y capturant près de 200 hommes. Ces deux opérations n’avaient coûté qu’un peu moins de 50 hommes aux Français et le blocus était enfin total. Il ne restait plus qu’à armer quelques batteries.


  Du côté des travaux d’approche, l’artillerie s’acharnait sur le Hagelsberg. Jamais durant le siège, les batteries françaises ne tirèrent autant que le 7 mai. 2581 boulets, 240 obus et 469 bombes s’abattirent sur le fort, emportant des pans entiers de la palissade du fossé, obligeant les défenseurs à évacuer le chemin couvert et réduisant au silence l’artillerie ennemie. Le génie ne pouvait plus reprocher à l’artillerie son manque d’efficacité. La voie leur était ouverte. Le chemin couvert fut atteint dans la nuit du 7 au 8 mai et, contrairement à ce qui avait été initialement prévu, il fut immédiatement couronné, malgré le tir des défenseurs. Les hommes du génie purent alors constater que les Prussiens avaient bien commencé des travaux de contre mine.


  Les succès du 7 mai semblaient avoir effacé les dissensions entre les officiers supérieurs. Bertrand avait assisté avec plaisir à cette journée et fit part de sa satisfaction à l’Empereur:


  «Je n’ai jamais vu la sape à l’école aussi bien faite qu’elle l’est ici. (…). L’artillerie et le génie n’ont jamais été plus d’accord que dans ce siège (60).»


  Malgré cela, Kalkreuth n’était toujours pas décidé à capituler. Le 8 mai, il apprit que trois vaisseaux britanniques faisaient route vers Danzig pour y forcer le blocus. Lefebvre, persuadé de l’arrivée imminente d’importants renforts ennemis, accélérera les opérations et fixa la date de l’assaut du Hagelsberg au 10 mai. Les deux jours précédents furent consacrés à sa préparation. Pendant que l’artillerie continuait à asséner ses coups sur les défenseurs, les sapeurs préparaient les débouchés afin de permettre aux troupes de se lancer à l’attaque du fort. Mais, dans la nuit du 9 au 10 mai, des sapeurs effectuant une reconnaissance vers le blockhaus furent accueillis par le tir des défenseurs et purent constater son parfait état. Tout assaut était condamné à l’échec, d’autant que l’artillerie ennemie retrouvait de la vigueur. La décision fut prise de faire sauter l’ouvrage grâce à une mine lorsqu’une mauvaise nouvelle arriva de la mer.


  L’arrivée de l’armée de secours


  Le 10 mai, onze vaisseaux ennemis firent leur apparition au large de Danzig, annonçant l’arrivée de l’armée de secours. Plus que jamais, Lefebvre doutait de sa capacité à la repousser, Napoléon ayant refusé de lui confier la division d’Oudinot:


  «Je me trouve abandonné à mes seules forces (…). Le courage, le zèle et le dévouement ne me manquent jamais, mais suffiront-ils pour assurer les intérêts de Votre Majesté (61)?»


  Au printemps 1807, l’empereur AlexandreIer s’était rendu auprès de son armée. Le 28 avril, il avait tenu un conseil à Bartenstein, en compagnie du roi de Prusse et de Bennigsen. Parmi les décisions prises ce jour là, il fut décidé d’envoyer une armée secourir Danzig. Devant initialement arriver par la péninsule, elle fut finalement conduite par bateau jusqu’à l’embouchure de la Vistule, la route terrestre étant coupée par les Français.


  Le général major comte Kamensky se vit confier le commandement de ce corps, composé de cinq régiments d’infanterie et d’un régiment de cosaques, soit environ 7000 hommes (62). Les navires devant le transporter furent fournis par les pays de la coalition et l’embarquement eut lieu à Pillau. Dans le même temps, Lestocq détacha sept bataillons d’infanterie et deux batteries. Ces unités s’embarquèrent à Königsberg puis furent débarquées sur la péninsule le 10 mai, afin de faire diversion.


  La vision d’une flotte toujours plus importante à l’embouchure de la Vistule et l’annonce de l’arrivée des Prussiens n’étaient pas pour rassurer Lefebvre. Le 11 mai au soir, il écrivit à Napoléon une lettre, que nous pourrions qualifier d’adieux, pour lui exprimer sa certitude d’être battu le lendemain. Dans celle-ci, il en rejetait clairement la responsabilité sur l’Empereur, coupable de ne pas lui avoir envoyer les renforts si souvent demandés:


  «Depuis longtemps j’avais informé Votre Majesté de l’annonce de ces troupes (l’armée de secours) et (…) elle n’a pas ajouté foi à mes rapports. (…) je serai probablement obligé de lever le siège, au moins ne sera-ce pas sans faire mon devoir et sans faire l’impossible avec quelques milliers d’hommes dont je puis disposer contre un ennemi qui m’attaquera avec près de 25000 hommes. Je ne demande plus de secours à Votre Majesté, suivant toutes les apparences ils arriveraient trop tard (63).»


  Lefebvre était-il réellement persuadé de sa défaite prochaine ou tentait-il une dernière manœuvre pour obliger l’Empereur à lui envoyer la division d’Oudinot? Il est impossible de le dire.


  Les régiments d’Oudinot étaient cantonnés dans l’île de Nogat et appartenaient désormais au nouveau corps d’armée de réserve confié au maréchal Lannes. Ils étaient donc proche de Danzig et à même de pouvoir intervenir rapidement sur un ordre de l’Empereur. L’attaque ennemie attendue le 12 mai n’eut pas lieu car le débarquement des hommes de Kamensky au camp de Neufahrwasser avait pris du retard. Deux vaisseaux n’avaient pas rejoint le reste de la flotte, privant l’armée de secours d’environ 1500 hommes.


  Si le pessimisme était de règle dans le camp français, il en était de même chez les alliés. Outre ses problèmes de débarquement, Kamensky ne trouvait pas la situation propice à une attaque. Le seul lien entre lui et la ville était un télégraphe et les nouvelles envoyées par Kalkreuth n’étaient pas rassurantes. La garnison avait terriblement souffert de ses multiples sorties. L’ennemi était sur le point de s’emparer du fort du Hagelsberg. Quant aux Polonais formant une partie de ses troupes, il ne fallait guère compter sur eux. La plupart attendaient la première occasion pour déserter. En clair, Kamensky ne devait pas s’attendre à une sortie en force de la garnison pour tenter de le rejoindre.


  Restait à savoir où Kamensky porterait son attaque. Ses hommes étant sur la rive gauche de la Vistule, il envisagea de sortir de son camp pour se diriger vers les travaux de siège des Français. La garnison pourrait effectuer une sortie pour faire diversion mais Kalkreuth lui démontra rapidement la folie d’une telle entreprise. Les Français avaient multiplié les batteries et les redoutes sur la rive gauche et le gros de leur force, estimé à 10000 hommes, se trouvait de se côté-là. Les attaquer en infériorité numérique était suicidaire.


  La seconde solution consistait à faire passer ses hommes sur la rive droite, pour entrer dans le fort de Weichselmünde, puis attaquer les hommes de Schramm afin de rétablir le contact avec la place mais aussi avec le contingent prussien venant de la péninsule. Trois colonnes devaient sortir du fort le 15 mai. La première longerait la mer afin de ne pas être tournée sur sa gauche et s’avancerait vers les retranchements français. La deuxième, formant le centre, attaquerait par la forêt. Enfin, la troisième colonne remonterait la Vistule pour s’emparer des ouvrages ennemis le long du canal et chasserait les Français de l’île d’Holm. Un millier d’hommes sortiraient de Danzig pour prendre l’adversaire à revers.


  Cette fois, Napoléon était d’accord avec Lefebvre. Le 10e corps allait subir une attaque d’envergure et devait être renforcé. Même s’il pensa rapidement que les troupes prussiennes débarquées sur la péninsule n’étaient qu’une diversion, il décida de les empêcher de rejoindre les Russes. Il ordonna à Oudinot de faire franchir à un bataillon le bras oriental de la Vistule, à Fürstenwerder, et d’attaquer les Prussiens. Dans le même temps, le 72e de ligne du 8e corps devait arriver devant Danzig le 16 mai. Il reçut l’ordre d’effectuer une marche forcée pour y être le 15. Le reste du corps de Mortier suivait. Même si Oudinot n’était toujours pas sous les ordres de Lefebvre, Napoléon lui affirma qu’il pouvait compter sur son aide. En conclusion de sa lettre, l’Empereur rassura le maréchal:


  «Ne vous alarmez pas. (…) Faites avec vos forces tout ce qui est possible et ne craignez pas qu’on vous laisse sans secours (64).»


  Lefebvre reçut avec soulagement cette lettre le 13 mai. Il lui fallait maintenant attendre.


  L’attaque fut finalement lancée le 15 mai. Au petit jour, Kamensky fit sortir ses trois colonnes du fort de Weichselmünde mais l’étroitesse des portes fit perdre beaucoup de temps aux Russes et empêcha la coordination de l’attaque initialement prévue. La première colonne à être en place fut celle du centre, sous les ordres du général major Laptiev. Avec ses quatre bataillons, il pénétra dans la forêt et repoussa les hommes de Schramm jusqu’à leur seconde ligne de défense. Les autres colonnes n’ayant pas commencé leur mouvement, les Français purent se renforcer.


  La troisième colonne du général major Léontiev, forte de six bataillons et de deux cents Cosaques, venait à peine de sortir du fort. Au lieu de l’envoyer vers l’île d’Holm, comme cela était prévu initialement, Kamensky lui ordonna de soutenir les hommes de Laptiev. Les troupes de Schramm étaient au bord de la rupture mais Gardanne lui envoya le régiment des gardes de Paris pour rétablir la situation. Depuis la prise de l’île d’Holm, les Français pouvaient faire passer sans problème des hommes de la rive gauche sur la rive droite. Lefebvre envoya en renfort deux bataillons saxons et un bataillon du 12e léger. De son côté, Lannes avait rejoint Lefebvre sur la rive gauche et ordonna à Oudinot de le suivre avec quatre bataillons afin de porter secours à Schramm.


  Depuis les remparts de Danzig, Kalkreuth ne put qu’observer les événements. La décision de Kamensky de ne pas attaquer l’île condamnait toute sortie de la garnison. Le gouverneur ordonna à son artillerie d’appuyer le plus possible l’attaque des Russes sans se faire trop d’illusions.


  L’arrivée d’un bataillon d’Oudinot décida de la victoire. À la tête de ses hommes, le général chevauchait aux côtés de Lannes lorsqu’un boulet frappa son cheval mais rien ne pouvait entamer sa détermination. Contrairement à ce que crut Kamensky, l’ensemble du corps de Lannes n’avait pas été engagé mais seulement un bataillon, les autres arrivant trop tard. Épuisés, les Russes se replièrent dans le fort poursuivis par les Français. La colonne russe de réserve fit une sortie et repoussa l’adversaire dans la forêt.


  Après six heures de combats acharnés, la tentative pour secourir Danzig était un échec. Elle avait coûté cher aux troupes de Kamensky. Près de 450 soldats et officiers étaient restés sur le terrain et le nombre des blessés s’élevait à 1100 hommes. Le général russe avait perdu plus de vingt pour cent de ses forces, mettant ainsi fin à toute idée de faire une nouvelle tentative. Les Français déploraient la perte de 300 hommes mais la prise de Danzig n’était plus désormais qu’une question de temps. Le lendemain, le général Beaumont battait le contingent prussien dans la péninsule et l’obligeait à réembarquer, non sans avoir laissé 900 prisonniers et 4 canons. Il fallait maintenant se concentrer sur les travaux de siège.


  Le jour de la bataille, les mineurs avaient commencé à creuser une galerie pour faire sauter le blockhaus. Dans la nuit du 16 mai, ils placèrent une charge de quatre cents livres de poudre et y mirent le feu. Une fois la fumée de l’explosion dissipée, les officiers du génie eurent la mauvaise surprise de voir l’ouvrage apparemment intact. Dans la crainte que les Prussiens creusent une galerie de contre mine, celle des Français n’avait pas été poussée assez loin. Faute de mieux, les Français couronnèrent l’entonnoir afin de se rapprocher du blockhaus. La nouvelle de cet échec fit le tour de l’armée et, à en croire Percy, de nombreuses personnes rirent de la pétarade. Cette nouvelle déconvenue ne fit pas rire les officiers du génie. Elle avait de nouveau jeté le doute et la discorde dans l’état major du 10e corps. Chasseloup rejetait l’échec de l’opération sur l’artillerie:


  «Il faut nous asservir à toutes les lenteurs qu’entraînent les mines dont nous faisons usage pour détruire un blockhaus que l’on n’a pu réduire par l’artillerie (65).»


  Naturellement, Lariboisière rejeta cette vision des opérations:


  «J’ai dit et je répète depuis le commencement du siège qu’une fois arrivé au couronnement du chemin couvert c’était aux mineurs de nous frayer le chemin jusqu’au blockhaus et à faire sauter la palissade (66).»


  Pour ne rien arranger, l’état sablonneux du terrain obligeait les ouvriers à refaire régulièrement le couronnement du chemin couvert pour protéger les batteries. Cependant, Lariboisière restait persuadé que l’on agissait trop prudemment et qu’il fallait tenter quelque chose. De son côté, Chasseloup reprochait à Lefebvre de ne pas avoir achevé plus tôt le blocus en s’emparant dès le début des opérations de l’île d’Holm et du camp de Neufahrwasser, permettant ainsi aux ennemis de renforcer la garnison. Pour Lariboisière, rien n’était possible dans ces conditions. Une concertation et la prise d’une décision en commun étaient indispensables.


  Désemparé et de nouveau en proie au doute, Lefebvre se demandait s’il fallait poursuivre l’attaque du Hagelsberg, pourtant proche, ou bien se tourner contre le Bischofsberg ou contre le camp de Neufahrwasser. Même si Lariboisière et Chasseloup se rejetaient l’un sur l’autre la responsabilité de la lenteur du siège, il ne faisait aucun doute pour eux qu’il fallait continuer à attaquer le Hagelsberg. En revanche, des voix divergentes se faisaient entendre dans l’état major. Ne sachant que faire, Lefebvre fit part de ses doutes à l’Empereur. À la lecture de cette lettre, Napoléon entra dans une vive colère. Certes, il avait été partisan de s’emparer d’abord du camp pour fermer le blocus puis d’attaquer la place sur le point jugé le plus faible par le génie mais, puisque Lefebvre en avait décidé autrement, il devait aller jusqu’au bout de son idée et cesser de tergiverser:


  «Je vous croyais plus de caractère et d’opinion; Est-ce à la fin d’un siège qu’il faut se laisser persuader par des intrigants qu’il faut changer le système d’attaque, ainsi décourager l’armée et faire tort à son propre jugement? (…) Chassez de chez vous à coups de pied au cul tous ces petits critiqueurs. Attaquez le Hagelsberg (…). Ne prenez conseil que de Chasseloup et de Lariboisière et moquez vous du reste (67)»


  L’attaque contre le Hagelsberg allait donc se poursuivre.


  Une capitulation tant attendue


  Dans la soirée du 17 mai, la garnison fit encore une sortie, pénétra dans l’entonnoir puis encloua un obusier mais elle fut rapidement contrainte de se replier. Dans les deux jours suivants, les sapeurs préparèrent le terrain pour l’assaut du bastion, en aménageant la descente dans le fossé et le passage à travers la palissade. Malgré leurs efforts, les défenseurs voyaient les travaux d’approche avancer inexorablement. La dernière tentative de sortie, dans la nuit du 19 au 20 mai, fut repoussée par les hommes du 12e léger.


  Du côté des assiégeants, les officiers du génie eurent la bonne surprise de voir le blockhaus plus endommagé par la mine qu’on ne l’avait cru. Quant à l’artillerie, elle réussit finalement à y mettre le feu. Les travaux contre l’escarpe étant suffisamment avancés, l’assaut du fort du Hagelsberg fut fixé au 22 mai.


  Les défenseurs de la place n’avaient plus d’espoir. Kalkreuth considérait la capitulation comme inévitable «à moins de recevoir 2000 hommes et de la poudre autant que l’on pourra» (68). Au camp de Neufahrwasser, Kamensky et Rembow étaient d’accord pour ne pas faire tuer inutilement des hommes dans une nouvelle tentative pour débloquer la place condamnée par avance. Les Anglais proposèrent d’essayer de faire passer un de leur navire jusqu’à Danzig afin d’y apporter 200 quintaux de poudre.


  Le 19 mai, une corvette anglaise de vingt-deux canons commença à remonter le fleuve. Arrivée à la pointe de l’île d’Holm, elle essuya le tir des batteries françaises auquel elle répliqua. Elle semblait réussir à percer le blocus lorsqu’elle s’échoua sur un banc de sable. Peut-être était-ce là la conséquence d’une manœuvre pour échapper aux tirs des canons français.


  Les grenadiers du régiment de la garde de Paris ne se posèrent pas de question. Ils se précipitèrent dans la Vistule et, avec de l’eau jusqu’aux épaules, ils atteignirent le bateau et en prirent possession. Ne voulant pas laisser la cargaison de poudre tomber aux mains de l’ennemi, Kamensky fit tirer à boulets rouges sur le navire afin de l’incendier pour le faire sauter, sans succès. En revanche, lorsque les Français tentèrent de le remettre à l’eau, il coula, la coque ayant été trop endommagée par le tir des Russes. L’ultime tentative pour porter secours à la garnison avait échoué.


  La brèche dans les fortifications du Hagelsberg étant imminente, Kalkreuth décida d’ouvrir des pourparlers avec Lefebvre afin d’éviter de faire couler inutilement le sang de ses hommes. L’assaut du 22 mai n’eut donc pas lieu. Deux jours plus tard, Lefebvre pouvait enfin annoncer à Napoléon la fin du siège de Danzig:


  «Je m’empresse de prévenir Votre Majesté que je viens d’arrêter et d’approuver une capitulation pour la reddition de la ville de Danzig. Votre Majesté y gagne une artillerie immense et des subsistances pour 100000 hommes (69).»


  La reddition n’était pas sans conditions, Kalkreuth ayant eu gain de cause pour certaines de ses requêtes. Même s’il savait la place condamnée à court terme, il aurait pu résister jusqu’à la dernière extrémité, c’est-à-dire pendant une quinzaine de jours. La ville n’aurait plus été qu’un tas de ruines fumantes mais à en croire Lefebvre, Kalkreuth «était fort décidé à s’ensevelir sous les décombres de la ville» (70). Ni Napoléon, ni Lefebvre n’avaient l’intention d’en arriver là et ce pour plusieurs raisons.


  Lefebvre estimait ne plus pouvoir assurer la subsistance de ses troupes si le siège devait encore durer quinze jours. Deuxièmement, la campagne contre Bennigsen allait reprendre d’ici peu, tout le monde en était persuadé. En écourtant le siège, Lefebvre laissait à Napoléon la possibilité de disposer des régiments du 10e corps comme il l’entendait (naturellement sans la garnison qu’il faudrait inévitablement laisser dans la ville).


  Napoléon autorisa donc Lefebvre à accorder à la garnison le droit de sortir de la place avec les honneurs de la guerre mais sans ses armes et ses bagages. Et pourtant, le maréchal trouvait «bien dur de laisser échapper 10 à 12000 hommes quand on pourrait les avoir prisonniers dans quelques jours» (71). Seuls les officiers pourraient emmener leurs chevaux, la Grande Armée en ayant un besoin bien trop grand. Tout cela était soumis à la condition que ces hommes s’engagent à ne plus combattre les Français avant un an. Contre la liberté de la garnison, Russes et Prussiens s’engageaient à libérer, non seulement les prisonniers détenus à Danzig, mais aussi tous ceux capturés depuis le début de la campagne de Pologne, soit environ 3000 hommes dont Napoléon avait bien besoin.


  Lefebvre jugea bon d’aller au-delà des concessions autorisées par l’Empereur. La garnison sortirait bien libre de la place mais avec ses armes, ses bagages et ses chevaux, considérant qu’il avait «un devoir de les laisser à Monsieur de Kalkreuth vu sa grande ténacité et la peine qu’il a parut ressentir de mon refus» (72). Le maréchal ignorait sans doute le manque cruel de chevaux de la Grande Armée. Seul l’excédent des chevaux d’artillerie devait être remis aux Français.


  Autre concession obtenue par Kalkreuth, le texte de la capitulation ne faisait mention de la libération que des prisonniers détenus à Danzig et non de ceux capturés durant la campagne. De toutes façons, le gouverneur n’avait aucun droit pour négocier sur ce point. Il obtint également que le texte ne concerne pas les garnisons du fort de Weichselmünde et du camp de Neufahrwasser. Il prétexta, qu’avec le blocus, il n’avait pratiquement plus de contacts avec ces troupes et donc aucune autorité pour signer leur capitulation. Tous ces avantages allaient finalement se révéler sans conséquences pour la suite des événements. Le reste du texte signé par Lefebvre respectait les consignes de Napoléon.


  Tous les magasins, les objets relatifs au génie et à l’artillerie et un état de la garnison seraient remis aux Français. Lefebvre s’engageait à laisser la libre circulation à la population, à s’occuper des blessés prussiens et russes et à faire régner l’ordre dans la ville. La capitulation devait prendre effet le lendemain de sa signature, c’est-à-dire le 26 mai, à midi. À cette heure précise, le fort du Hagelsberg serait remis aux Français. Ces derniers n’entreraient dans la ville qu’après le départ de la garnison, le 27 mai, à 9 heures.


  Le 26 mai, alors que les Prussiens remettaient les forts et les portes de la ville aux Français, Kamensky évacuait l’embouchure de la Vistule en faisant réembarquer ses hommes pour les conduire à Pillau. Faute de bateaux suffisants, la garnison de Weichselmünde dut rester dans le fort. Elle signa le jour même un acte de capitulation à peu près identique à celui de Danzig.


  Le 27 mai, Percy eut l’occasion de se promener dans la ville et fut frappé par le spectacle:


  «Les maisons qui forment les premières rues sont abîmées par le boulet et inhabitables; les murs de plusieurs, déjà remarquables par les boulets de tout calibres qu’on y a incrustés après le siège de 1733, ont été criblés par ceux du siège de 1807 et même quelques-uns s’y sont plantés (…) C’est à l’arsenal que cela se voit le plus. Dans ces quartiers, il ne reste pas un carreau de vitre. Tout est brisé. (…) Il y a eu trente ou quarante bourgeois qui ont été tués dans leurs maisons ou dans les rues (73).»


  Après presque trois mois de blocus et cinquante-quatre jours de siège, Danzig et ses forts étaient aux mains des Français, ce qui allait valoir à Lefebvre le titre de duc de Danzig. Pourtant, comme l’écrivit Kirgener, «ce siège mémorable avait donné lieu à bien des discussions» (74). Le 77e bulletin de la Grande Armée, daté du 29 mai 1807, annonça la victoire. Comme d’habitude dans ce genre de texte, il n’était nulle part question des nombreuses discussions, divergences de vue, remontrances et critiques qui avaient émaillé le siège:


  «Un journal détaillé de ce siège (…) consacrera un grande nombre de faits de bravoure dignes d’être offert comme exemples et faits pour exciter l’enthousiasme et l’admiration (75).»


  Napoléon n’allait pas jusqu’à dire que ce siège servirait d’exemple dans l’avenir mais presque.


  Certains officiers du 10e corps durent sourire ou grincer des dents en apprenant que Lefebvre avait «animé d’un même esprit les Saxons, les Polonais, les Badois et les avait fait marcher à son but» (76). S’il n’avait tenu qu’à lui, le maréchal aurait fait marcher les Badois, et surtout les Polonais, le plus loin possible de Danzig!


  Quant à la querelle entre l’artillerie et le génie, grand classique des sièges se déroulant d’une façon non souhaitée, la prise de la ville ne l’avait pas éteinte. Le 28 mai, Lariboisière faisait l’éloge de la conduite de ses artilleurs et en profitait une nouvelle fois pour rejeter sur le génie la responsabilité de la lenteur des opérations.


  «L’artillerie n’a point à se reprocher la perte de temps (…). Il (le génie) espérait que son couronnement du chemin couvert serait achevé avant la fin avril et nous avons entretenu le feu jusqu’au 21 mai et à cette époque le couronnement du chemin couvert n’était fait qu’au quart (77).»


  Le génie et l’artillerie étaient-ils responsables du retard pris dans les opérations?


  Vauban estimait la durée d’un siège, entre la date de l’ouverture de la tranchée et celle de la capitulation, à quarante jours maximum, si aucune armée de secours n’intervenait. Comme nous l’avons vu, le siège proprement dit dura cinquante-quatre jours mais l’artillerie n’entra en jeu que le 24 avril, c’est-à-dire trente-deux jours avant la capitulation. À partir du moment où elle commença à battre la place, les travaux de siège avancèrent donc à un rythme tout à fait normal.


  En revanche, il est tout à fait anormal d’avoir ouvert la tranchée sans le soutien des bouches à feu. Le problème venait donc bien de la préparation de ce siège. Comme nous l’avons dit, la prise de Danzig fut considérée par l’état major impérial comme une tâche assez simple, confiée à un corps composé de troupes très hétérogènes et sans équipage de siège. Le génie découvrit la nature du terrain au fur et à mesure de sa progression, preuve de cette impréparation. Napoléon avait estimé le nombre de projectiles nécessaires à 28000 or l’artillerie en consomma 39123. L’Empereur était le principal responsable de cette situation mais, à sa décharge, il n’avait eu guère de temps pour cela. L’opération avait été envisagée au début du mois de janvier et les Russes avaient rouvert les hostilités peu après. Ceci étant dit, Napoléon sous estima la tâche de Lefebvre.


  Ce dernier n’était pas exempt de tout reproche. Ses hommes n’étaient peut-être pas les meilleurs soldats de la Grande Armée mais le déroulement des opérations avait prouvé qu’il aurait pu s’emparer de l’île d’Holm dès le début des opérations, rendant ainsi total le blocus de la place. Dès le moment où il le fut, la garnison souffrit terriblement. Quant à la prise du camp retranché de Neufahrwasser, il est difficile de savoir si elle était possible au début des opérations. Chasseloup affirma que les batteries ennemies ne l’auraient pas empêché de s’en emparer car «avec la pelle et la pioche, on se maintient partout» (78). Mais pour Kirgener, Lefebvre ne disposait pas de l’artillerie suffisante pour attaquer le camp et la place simultanément. Il aurait fallu le faire l’un après l’autre or tout le monde souhaitait attaquer la place le plus rapidement possible. Restait la prise de Graudenz, mais il s’agissait là d’une opération de moindre importance.


  Les conséquences du siège de Danzig


  Napoléon avait finalement bien raison d’oublier toutes ces vicissitudes et ces erreurs dans son 77e bulletin. L’essentiel était fait. Danzig était tombée avant la reprise des hostilités avec Bennigsen. La Prusse perdait encore une place de première importance, ce qui était loin d’être négligeable dans la perspective des négociations futures. Les Russes y avaient perdu un nombre non négligeable de soldats mais surtout cette reddition portait un coup sévère au moral des alliés.


  Le jour de la remise du Hagelsberg aux Français, Talleyrand écrivit que «la prise de cette place prouverait même aux plus malveillants, la réalité et la grandeur de la victoire d’Eylau puisqu’elle en était le résultat». Pour Napoléon, c’était «le premier et le plus beau fruit de la victoire d’Eylau». Voici deux beaux exemples de propagande.


  Danzig était peut-être un beau succès mais il n’avait pas été rendu possible grâce à la campagne d’Eylau mais à celle de Pultusk. Durant celle d’Eylau, Napoléon avait seulement réussi à conserver la possibilité d’en faire le siège. Mais voilà, il fallait redonner le moral à l’armée et effacer la mauvaise impression laissée par la bataille d’Eylau. Et là, Napoléon y était brillamment parvenu. En cette fin du mois de mai 1807, Napoléon était surtout soulagé. L’ennemi n’avait pas profité de ses quelques semaines de faiblesse. Les Autrichiens étaient restés neutres et les Anglais n’avaient pas tenté de débarquer, ces derniers se contentant d’envoyer quelques navires à Danzig. La seule alerte avait été l’offensive suédoise mais, sans le soutien des Anglais, elle avait été rapidement écrasée.


  Bennigsen avait raison d’être amer. Eylau aurait pu être le début d’une offensive de toutes les grandes puissances contre la France. Napoléon l’avait craint car il aurait été placé dans une position bien délicate. Au lieu de cela, elles l’avaient laissé prendre Danzig et reconstituer ses forces, effaçant par là même le petit avantage acquis par le général russe à Eylau. À ses yeux, il y avait deux responsables car «les suites de ces avantages (obtenus à Eylau) (…) eussent été incalculables si l’Angleterre et l’Autriche eussent à cette époque tenu la conduite que leur prescrivaient leurs intérêts publics et le bien-être général de l’Europe» (79). Bennigsen allait donc devoir compter sur ses seules forces pour se battre de nouveau contre les Français.


  CHAPITRE 2

  

  Reconstituer ses forces (80)


  


  


  L’attaque des Russes contre les positions du 6e corps de Ney à Launau avait marqué la fin de la campagne d’Eylau. Celle-ci n’avait rien tranché. Aucune des deux armées n’avait été mise définitivement hors de combat mais ni l’une ni l’autre n’étaient plus capables de poursuivre les hostilités dans l’immédiat. Si les initiatives diplomatiques de l’Autriche pour organiser une grande conférence entre les belligérants n’aboutissaient pas, une nouvelle campagne militaire serait nécessaire.


  Grouchy en était tellement persuadé que, selon lui, celle-ci aurait lieu dans le courant du mois d’avril:


  «Avant quinze jours ou trois semaines nous sortirons, j’en suis persuadé, du bizarre calme qui a succédé aux orages d’Eylau et des journées qui ont précédé cette sanglante bataille. Telle est ma manière de voir Puissé-je me tromper, car malgré tout mon amour de gloire, j’aime bien la paix (81)!»


  La paix serait pour plus tard. Dans l’immédiat, la Grande Armée était bien incapable de repartir au combat et elle n’avait pas simplement besoin de quelques jours de repos. Rétablir la discipline, reconstituer les effectifs, aussi bien en hommes qu’en chevaux, et approvisionner l’armée était une tâche immense. Tout devait être prêt pour le début du mois de juin pour reprendre la campagne. Napoléon allait y mettre toute l’énergie dont il était capable pour y parvenir.


  Traînards et pillards


  Le rétablissement de l’ordre était une des premières priorités. De nombreux soldats avaient été incapables de suivre le rythme des marches vers Eylau ou durant la retraite derrière la Passarge. D’autres avaient tout simplement déserté. Après les boues de Pultusk, la neige et le froid d’Eylau avaient eu raison de leur résistance. Un grand nombre d’hommes erraient donc sur les routes polonaises, à l’affût de la moindre nourriture et toujours prêts à s’attaquer aux convois les moins protégés.


  «Les maraudeurs parcouraient le pays, le mettant à contribution, exigeant de l’argent, du drap, des chevaux, des voitures, emprisonnant les habitants jusqu’à ce que l’on ait satisfait leur exigence; les uns employant la force ouverte, d’autres ayant l’effronterie de ce dire chargé de faire rentrer les contributions, fabriquant à cet effet de faux ordres, s’affublant même d’épaulettes et de décorations (82).»


  Plusieurs soldats, renvoyés vers leur régiment après un séjour à l’hôpital, disparaissaient en cours de route, aussi l’Empereur exigea que ces hommes soient regroupés par compagnie de 100 à 120 personnes, afin de limiter ces désertions qui devenaient contagieuses. En dévastant le pays, les traînards privaient l’armée des ressources qu’elle aurait pu se procurer et augmentaient la fatigue des soldats restés sous les drapeaux, ces derniers étant obligés de remplir le service que les déserteurs auraient dû faire. Certains soldats se demandaient d’ailleurs si le sort de ces déserteurs n’était pas meilleur que le leur.


  Si les soldats convalescents renvoyés vers leur régiment désertaient, les malades envoyés vers les hôpitaux sur les bords de la Vistule en faisaient de même. Plusieurs d’entre eux en profitaient pour prendre le chemin de Berlin, à tel point que Napoléon exigea de ses maréchaux de faire accompagner ces hommes par des gendarmes.


  Thorn était devenu le passage obligé pour passer d’une rive à l’autre du fleuve. Le général Rapp, gouverneur de la place, fut obligé d’envoyer des officiers dans les campagnes environnantes pour y rétablir l’ordre. La tâche s’annonçait difficile.


  «Je n’ai pas encore de nouvelles des officiers que j’ai envoyé pour faire ramasser les traînards, les personnes qui viennent des derrières me disent que le nombre en ait bien grand et qu’ils y commettent toutes sortes d’excès. Ceux que nous faisons arrêter dans les environs sont dirigés sur le dépôt (83).»


  Rapp n’était pas le seul à s’en inquiéter. Soult voyait bon nombre de ses hommes quitter leur régiment pour rejoindre Berlin, «sans que personne les inquiète ni les arrête» (84). Cette remarque n’était pas tout à fait justifiée. Dès le 6 mars, Napoléon avait exigé de Clarke qu’il arrête «les traînards et la valetaille» ayant traversé la Vistule et se dirigeant vers l’Oder. Les hommes devaient être renvoyés le plus vite possible dans leur dépôt. Les allers et venues sur le pont de Thorn furent sévèrement contrôlés pour arrêter cette hémorragie.


  Pour protéger les convois des attaques des maraudeurs, l’escorte n’était pas forcément la panacée. Lors d’un envoi d’eau de vie, de Varsovie à Osterode, les hommes chargés de protéger la marchandise volèrent un des tonneaux. La charretier voulut s’y opposer mais il fut rapidement pris à parti et obligé de fuir. Cet incident n’était pas un fait isolé. Selon Lemarois (85), «les soldats d’escorte étaient les premiers pillards (86).» Fatigué d’être régulièrement volé, un des garde-magasins de Varsovie voulut démissionner.


  Le pillage n’était pas l’apanage des traînards ou des escortes. Le 7 mars, les hommes du 3e corps s’attaquèrent à un convoi de 9000 rations de pain et de 5 pièces d’eau de vie destinées au 4e corps, et ce n’était pas la première fois. Un incident similaire était arrivé quelques jours avant, à Mohrungen. Une semaine plus tard, un convoi venant de Marienwerder, destiné aux hommes de Soult, arriva à Liebstadt. Sur les 5000 rations initialement prévues, les officiers n’en trouvèrent que 2100. Le maréchal était furieux:


  «Il faut (…) que je sache ce que deviennent les convois. Tous les jours, il en part d’Elbing et de Marienwerder et à peine en recevons nous de l’un et de l’autre endroit tous les deux jours et encore sont-ils de moitié réduits lorsqu’ils nous parviennent. Il y a donc de la friponnerie. Je m’en plaindrai jusqu’à ce que vous m’ayez mis à même d’en punir les auteurs par un exemple terrible (87).»


  Soult envisagea de faire escorter les convois destinés à son corps par ses propres soldats.


  La plupart des pillards avaient au moins l’excuse d’être soumis aux privations depuis plusieurs semaines. Ce n’était souvent pas le cas des différents responsables du ravitaillement, eux aussi coupables de ces quantités «perdues en route». Le 8 avril, Soult apprit le vol d’une quantité importante de farine dans les magasins de Mohrungen. Il ne fallut pas longtemps au maréchal pour suspecter l’aide du garde-magasin, six boulangers français et trois autres originaires de la ville. Il exigea du général Legrand des sanctions exemplaires à leur égard.


  D’une manière générale, le ravitaillement fut le problème le plus urgent et le plus difficile à résoudre, et pas seulement à cause des voleurs.


  Nourrir l’armée (88)


  La région entre la Vistule et la Passarge n’était pas la plus dévastée de Pologne mais les deux armées y étaient déjà passées et avaient ramassé tout ce qu’elles pouvaient. Il était inconcevable d’espérer y trouver la nourriture suffisante pour faire vivre les troupes. La garde impériale, la division d’Oudinot, le 1er corps de Bernadotte et plusieurs divisions de cavalerie étaient cantonnés dans des zones relativement épargnées, entre Elbing et la Vistule. Après Eylau, Osterode, où était cantonnée la garde, ressemblait à un pays de cocagne, même si la subsistance des chevaux posait des problèmes.


  La situation des 3e, 4e et 6e corps était beaucoup plus difficile. Non seulement les hommes étaient en première ligne mais les subsistances avaient pratiquement disparu dans les villages où ils étaient cantonnés. Napoléon était parfaitement conscient du problème du ravitaillement et la résolution de celui-ci était la condition sine qua non pour le rétablissement de son armée.


  Pour commencer, il demanda à ses maréchaux de faire un état de ce que chaque corps pourrait trouver dans ses cantonnements. Comme Soult, ils ne devaient lui parler «que du pain, des pommes de terre, de la viande et de l’eau de vie» (89). L’Empereur était cependant assez confiant en raison des ressources d’Elbing, où se trouvaient 80000 quintaux de blé et une grande quantité de vin, et de celles de Thorn, riche en biscuits.


  Sa principale inquiétude était le transport, pas tant pour le risque des attaques que pour la difficulté à trouver des voitures. Tout ce qui pouvait rouler avait été utilisé pour évacuer les blessés d’Eylau et un grand nombre n’avait pas résisté aux mauvais chemins polonais.


  L’optimisme quant à la capacité de l’armée de trouver des subsistances fut de courte durée. La région d’Elbing et la Basse Vistule étaient certes assez bien pourvues mais c’étaient les seules sur la rive droite de la Vistule. Les rapports de Davout, de Soult et de Ney allaient tous dans le même sens. Ils seraient incapables de nourrir leurs hommes si la quasi-totalité du ravitaillement ne leur était pas envoyé.


  Le salut de l’armée passait donc par l’exploitation des ressources de la rive gauche de la Vistule, en particulier autour de Bromberg et de Plock mais Napoléon fut rapidement fort alarmé de la mauvaise situation des magasins de Bromberg. Dans ces conditions, il craignait de ne plus pouvoir manœuvrer mais le problème était bien plus grave. Son armée devait absolument conserver ses positions entre la Vistule et la Passarge pour protéger le siège de Danzig. Combien de temps pourrait-elle rester dans ses cantonnements sans les ressources nécessaires? Il résuma la situation dans une lettre à Daru (90):


  «Vous ne seriez mettre trop d’activité et employer trop de moyens pour nous approvisionner, car tout est là (91).»


  Le 11 mars, Napoléon promit d’envoyer 8000 rations de pain chaque jour au 3e corps sur les 17000 nécessaires. Davout devait se débrouiller pour trouver les 9000 autres. Toutes les maisons et tous les bois furent fouillés. Ceci permit à l’armée de tenir jusqu’au 17 mars mais Davout dut se rendre à l’évidence, la région d’Allenstein était ruinée. Quant à la rive droite de l’Alle, elle avait été non seulement vidée de ses ressources par les deux armées mais elle était en plus infestée de Cosaques. Dans une lettre à Berthier, Davout le prévint que si les fours d’Osterode ne fournissaient pas la totalité des rations de pain nécessaires, il lui faudrait rationner de manière drastique ses hommes.


  La situation n’était pas meilleure pour les autres denrées. Faute d’herbe et d’avoine, nourrir le bétail était devenu impossible. Le 3e corps devrait se passer de viande. Quant à l’eau de vie, les hommes n’en reçurent qu’une seule ration depuis qu’ils étaient cantonnés au lieu d’en recevoir une par jour. Pour pallier au manque de sel, certains soldats n’hésitaient pas à verser un peu de la poudre de leurs cartouches dans leur soupe. Les hommes de Davout étaient habitués aux dures conditions de vie mais le maréchal avait «remarqué sur les figures un air de souffrance et de maladie» (92). Seul le moral restait bon.


  Les hommes se débrouillèrent donc souvent seuls. Comme en janvier, ils reprirent leur chasse aux cachettes des paysans polonais. Une fois encore, la baguette du fusil servit surtout à sonder le sol. L’équipement du soldat était désormais le sac de toile, la pioche et la pelle. «Dès que la baguette de fusil avait rencontré une résistance, les piocheurs et les pelleteurs se mettaient à l’œuvre. Ils trouvaient ainsi des caisses contenant de la farine, du lard, des viandes salées, des légumes secs et des pommes de terre (93).»


  Sonder les étangs était plus périlleux mais pouvait apporter de bonnes surprises:


  «Convaincus que cet étang nous cachait d’autres richesses, trois d’entre nous, malgré les rigueurs du mois de mars, se jettent à l’eau et finissent par découvrir des cordages amarrés à de fortes racines. Aussitôt, trois autres nageurs se jettent dans l’étang et bientôt nous avons la suprême satisfaction d’amener à terre de grands pots hermétiquement fermés, des caisses solidement établies, le tout contenant du beurre, de la graisse, des cruchons d’eau de vie et de rhum, des bouteilles de Sauternes et de vin du Rhin, de la farine, des légumes secs et du petit salé (94).»


  Toutes les recherches n’aboutissaient pas à de telles découvertes. Un jour, en sondant le sol, Bertrand toucha une pièce de bois. Les hommes creusèrent et dégagèrent une grande caisse. En l’ouvrant, ils virent le corps d’une vieille femme enterrée depuis peu. Ils refermèrent rapidement le cercueil et le recouvrirent de terre.


  Bien conscient de l’extrême fragilité de la situation du 3e corps, Napoléon fit tout son possible pour assurer son ravitaillement. Le 22 mars, il écrivit à Davout pour lui dire qu’il lui fournirait tout ce dont le maréchal avait besoin, à charge pour lui de trouver les voitures et les chevaux nécessaires pour le transport. Napoléon était très clair:


  «Il faut donner la ration complète à vos troupes, cela est de la dernière importance (95)»


  Le 6e corps de Ney était incontestablement le plus mal loti. La région de Guttstadt avait été ravagée par les combats et les passages de troupes. Lui aussi ne pourrait conserver ses positions qu’à condition de recevoir les subsistances nécessaires. En attendant, et devant l’urgence, Ney demanda l’autorisation d’aller chercher dans les cantonnements des 3e et 4e corps ce dont il avait besoin:


  «Dans les circonstances où nous nous trouvons, on doit faire abnégation des corps d’armée et toutes les troupes de l’Empereur ne forment qu’une famille et ont un droit égal au partage des ressources qui existent (96).»


  Soult et Davout ne partageaient probablement pas le point de vue de Ney. Ce dernier fut donc contraint de réduire les rations aux deux tiers puis, à la fin du mois de mars, à la moitié. Et encore, pour cela, les hommes du 6e corps devaient systématiquement violer les limites des cantonnements avec les autres corps. Réduire les rations n’était pas une solution pour Napoléon car jamais il ne pourrait reconstituer ses forces dans ces conditions et, «tant qu’on ne donne pas la ration complète, on ne donne rien».


  La situation du 4e corps n’était guère meilleure:


  «La rareté des vivres était extrême. (…) Un pain noir, mal boulangé et rempli d’éléments contraires à la santé devint la nourriture du soldat (97).»


  Soult attendit la mi-mars pour en avertir l’Empereur, ce qui lui valut un rappel à l’ordre. La question du ravitaillement étant primordiale, il devait être averti quotidiennement de l’état des distributions. Il était d’ailleurs surpris que le 4e corps ait tant de mal à se procurer ses subsistances. La région où il était cantonné n’avait pas été ravagée et la ville de Marienwerder était totalement réservée au ravitaillement de cette unité. Napoléon avait plus que des doutes sur l’organisation mise en place par Soult:


  «Je dois remarquer que votre ordonnateur est bien peu habile, ayant Marienwerder tout entier à sa disposition et n’en tirant rien. Vous êtes le corps d’armée qui a le plus beau pays, le plus de ressources et qui vit le plus mal. (…) Vous me direz, je n’ai point de voitures. Tous les corps en ont (98).»


  Au-delà de ce problème d’organisation, si Napoléon ne réussissait pas rapidement à résoudre le problème des subsistances, cette période des cantonnements marquerait la fin de la Grande Armée ou l’obligation pour elle de repasser la Vistule. Pour Petiet, «ce repos, au lieu de détruire les maladies les augmentaient encore» (99). Napoléon résumait parfaitement sa situation:


  «Ma position est ici excellente, militairement parlant. Elle est mauvaise quand je n’ai pas de vivres (100).»


  Il alla même jusqu’à dire qu’avec du pain, battre les Russes serait un enfantillage. Pour nourrir son armée, il devait pouvoir compter sur tout le monde, y compris sur les Polonais, lesquels prouveraient ainsi leur volonté de voir leur pays revivre. Sinon, ils montreraient qu’ils n’étaient «pas bons à grand-chose» (101).


  Varsovie devait fournir quotidiennement, 50000 rations de biscuits, 3000 pintes d’eau de vie, 6000 quintaux de farine et de 8 à 10000 livres de riz. Le faubourg de Praga devait pourvoir exclusivement aux besoins du 5e corps cantonné sur la Narew. Les farines devaient être conduites jusqu’à Thorn par voie fluviale mais, afin de réduire le trajet, le reste devait arriver par voie terrestre. Napoléon mit aussi à contribution la Silésie et demanda à son frère Jérôme de lui envoyer 100000 pintes d’eau de vie, 6000 quintaux de farine et 3000 bœufs.


  Comme à son habitude, Napoléon ne négligeait aucun détail. Ayant connaissance de l’état exact des magasins, il donnait toujours des indications extrêmement précises sur les quantités à garder en réserve à Varsovie et sur celles à envoyer à Thorn, cette ville étant devenue le principal magasin de la Grande Armée. Il attachait aussi une attention toute particulière à l’eau de vie, nécessaire «pour soutenir un peu les forces du soldat» (102). Il fit également acheter 100000 bouteilles de bière destinées aux hommes des 1er, 3e, 4e et 6e corps, ainsi qu’aux trois divisions de cavalerie, afin d’en distribuer 20000 par semaine, soit une bouteille pour cinq ou six hommes. Les officiers eurent le droit à une distribution de vin de Bordeaux. Tout cet alcool était surtout le bienvenu pour remonter le moral de troupes soumises depuis trop longtemps aux privations, aux combats et aux rigueurs du climat.


  Vers la fin du mois de mars, le ravitaillement commença à fonctionner correctement. Chaque homme du 3e corps reçut ainsi une ration complète de pain à partir du 23 mars. Le 4e corps connaissait encore des difficultés mais à cause de l’état des routes. Toute cette organisation restait néanmoins fragile. Le 31 mars, Napoléon s’inquiétait de l’état des magasins d’Osterode, lesquels ne disposaient plus de farine que pour vingt-quatre heures.


  Le climat devenait également plus clément et le paysage changeait. Après un mois de cantonnement, la région d’Osterode montrait un tout autre visage.


  «Pas un champ qui ne soit ensemencé, pas un homme qui ne s’apprête à planter une pomme de terre. (…) Les pommes de terre sont excellentes et viennent bien dans ce sable là. Il y a deux grands lacs autour de la ville. Le poisson doit y être commun (103).»


  Les marchands juifs permirent également à l’armée de ne pas mourir de faim. Ceux de Bromberg, de Thorn et des autres grandes villes de la Vistule apportèrent toutes sortes de denrées. Comme le remarquait Berthezène, les soldats étaient «trop heureux de les avoir pour disputer sur le prix» (104).


  Malgré tous ses efforts, Napoléon ne parvint jamais à assurer quotidiennement une ration complète jusqu’au mois de juin. Après une embellie durant le mois d’avril, le problème du ravitaillement s’aggrava de nouveau au mois de mai. Si l’herbe permettait désormais de faire paître les animaux, après deux mois de cantonnement, la Pologne avait de plus en plus de mal à nourrir les soldats de la Grande Armée.


  Les hommes ne furent pas les seuls à souffrir de la faim au lendemain de la campagne d’Eylau.


  Le problème de la remonte


  Nourrir les chevaux en cette fin d’hiver 1807 ne fut pas une mince affaire. Rapidement, les officiers généraux alertèrent le quartier général impérial de la triste situation dans laquelle se trouvait la cavalerie:


  «L’impossibilité de nourrir les chevaux de la première division de cuirassiers (Nansouty) dans les environs de Liebstadt m’a mis dans la nécessité de porter cette division sur les derrières (…). Je crains même d’être obligé de l’éloigner davantage une fois que je ne pourrai nourrir les chevaux d’artillerie des divisions qui sont en ligne (…). La cavalerie légère du corps d’armée est restée à Kalckstein. Je compte qu’elle pourra encore y vivre trois jours, mais après quoi je ne sais où je la mettrai pour qu’elle trouve du fourrage (105)»


  Une chose était certaine, «les rations de toit» (106) n’offriraient pas une ressource inépuisable.


  «Les villages qui lui sont assignés (à la division de dragons) n’offrent aucune espèce de ressources, ni en vivres, ni en fourrage. On est obligé de découvrir les maisons pour faire vivre les chevaux; il ne reste rien en fourrage dans les villages à plusieurs lieues à la ronde. Il faudra en venir aux mains avec les troupes des autres corps pour arracher quelques livres de foin des endroits qu’ils occupent (107).»


  La situation était urgente.


  Le salut pour de nombreux chevaux vint des bords de la Vistule, et en particulier de l’île de Nogat. Épargnée par la guerre, celle-ci offrait d’importantes ressources pour nourrir et redonner des forces aux animaux. Napoléon ordonna d’y envoyer une centaine de chevaux réformés avec l’espoir de, peut-être, les retrouver aptes au service deux mois plus tard. Malheureusement, la présence de régiments de cavalerie en première ligne était indispensable pour obtenir des renseignements sur l’adversaire et tenir à distance ces diables de Cosaques.


  La campagne d’Eylau avait coûté cher en chevaux, en particulier à Hoff et à Eylau. La question de la remonte était primordiale pour la Grande Armée, ce que ne manqua pas de rappeler Napoléon au général Dejean (108):


  «Portez le plus grand soin à vos remontes, parce que l’ennemi a beaucoup de cavalerie et que la notre, surtout les chasseurs et les hussards, a éprouvé des pertes et est assez fatiguée (109)»


  À cette date, la Grande Armée avait besoin de 9200 chevaux pour reconstituer ses régiments, y compris dans les dépôts. Dans celui du 10e régiment de hussards, les 300 hommes disposaient de seulement seize chevaux! Les divisions de grosse cavalerie avaient été les moins touchées pendant la campagne car, si celle d’Hautpoul avait payé un très lourd tribu à Hoff et à Eylau, celles d’Espagne et de Nansouty n’avaient pratiquement pas été engagées. Il manquait donc 1400 chevaux pour les rendre de nouveau opérationnelles.


  En revanche, pour rétablir les régiments de dragons et ceux de cavalerie légère, il était nécessaire de trouver 7800 chevaux le plus rapidement possible. Pour cette raison, Napoléon recommanda au général Lacuée (110) de réserver les grands chevaux pour les cuirassiers mais de prendre tous les autres, même les plus petits, pour les hussards et les chasseurs. Tout homme de plus de cinq pieds un pouce ne devait donc pas être accepté dans ces régiments. Cette solution avait le mérite de pouvoir utiliser les chevaux de petite taille, très nombreux en France. Et puis, les Cosaques ne prouvaient-ils pas que l’efficacité de la cavalerie légère ne dépendait pas de la taille?


  En attendant ces renforts, Napoléon rechercha dans toutes les places d’Allemagne le moindre cavalier inutilisé. Il trouva ainsi sept dragons à Prenzlau et cinq autres à Stendal. En si petit nombre, ces hommes n’étaient d’aucune utilité mais «réunis ils feraient une armée» (111).


  Napoléon insista aussi sur le fait que, sans chevaux, les recrues ne pourraient s’exercer et ne seraient donc d’aucune utilité au moment de la reprise des hostilités. Or, si l’Empereur suivait son plan, celle-ci était prévue pour le début du mois de juin. En trois mois, les cavaliers devaient être formés, équipés et envoyés en Pologne. Dejean fut donc prié d’acheter au plus vite le plus de chevaux possible, sans porter attention à l’état exact des pertes qui ne pourraient lui être fournies que dans plusieurs mois. Avoir plus de chevaux que nécessaire n’était pas grave mais le contraire si. Le général ne devait pas non plus hésiter à dépenser plus que nécessaire pour l’achat des bêtes et du harnachement:


  «Qu’est-ce qui pourrait bien rétablir aujourd’hui la situation de ma sellerie, toute ruinée par ma campagne? Faites des marchés, je fournirai l’argent nécessaire. Qu’en avril, mes dépôts soient remplis de chevaux. L’Allemagne peut à peine suffire à ma consommation (112).»


  Mais les achats et les confections faits en France et en Allemagne ne suffiraient pas et ne seraient peut-être pas là à temps. Les régiments de cavalerie devaient eux même tout faire pour reconstituer leur équipement au plus vite or, rien, ou presque, n’avait été fait au début du mois d’avril. Pour cette raison, Murat fut sérieusement rappelé à l’ordre par Napoléon:


  «On se plaint qu’ils (les cuirassiers) manquent de casques: ordonnez qu’on en fasse à Elbing. Je ne puis vous témoigner mon mécontentement de ce que vous ne donnez aucun ordre, de ce que les colonels ne reçoivent aucune direction pour la remonte et l’équipement de la cavalerie. Ce n’est pas en dormant qu’on fait quelque chose (113).»


  On ne pouvait être plus clair.


  Napoléon se tourna également vers la Silésie. Non seulement il y chercha à se procurer des chevaux mais il demanda également à son frère Jérôme de lui envoyer 2800 cavaliers venant des dépôts.


  Le 8 mai, l’empereur dressait un tableau idyllique de sa cavalerie dans le 73e bulletin de la Grande Armée:


  «L’Empereur s’est rendu à Elbing et a passé la revue de 18 à 20.000 hommes de cavalerie, cantonnés dans les environs de cette ville et dans l’île de Nogat, pays qui ressemble beaucoup à la Hollande. Le grand duc de Berg a commandé la manœuvre. À aucune époque, l’Empereur n’avait vu sa cavalerie en meilleur état et mieux disposée (114).»


  Même si la situation s’était certes nettement améliorée depuis le mois de février, elle était loin d’être aussi bonne que l’affirmait le bulletin.


  Dans la division de cavalerie légère de Lasalle, le nombre de chevaux était passé de 2217 au début du mois de mars à 4932 au début du mois de mai mais le nombre de cavaliers avait également considérablement augmenté. Au lendemain de la campagne d’Eylau, il y avait 1,1 cheval par cavalier. Ce ratio était tombé à 1,01, soit tout juste le nombre de bêtes nécessaires pour permettre de monter l’ensemble des cavaliers. La situation était identique dans les divisions de dragons. Elle comptait désormais 8130 hommes pour autant de chevaux au lieu de 6470 à la fin du mois de février.


  La situation était nettement moins bonne pour les divisions de grosse cavalerie. Si au lendemain d’Eylau, chaque cavalier disposait d’une monture, ce n’était plus le cas au mois de mai, le rapport étant tombé à 0,98. Certes, ces régiments avaient reçu un peu moins de 1300 chevaux mais, dans le même temps, ils avaient été renforcés par 1800 cavaliers. Six jours après le 73e bulletin de la Grande Année, Napoléon présentait à Clarke une situation un peu différente mais plus réelle:


  «Je ne pense pas que l’armée russe bouge et l’herbe n’est pas assez avancée pour qu’on puisse rien entreprendre. Chevaux de cavalerie, d’artillerie et de charrois mourraient de faim. Il faut encore huit à dix jours pour que l’herbe soit assez haute pour que l’on puisse fourrager (115).»


  Napoléon avait bien raison de parler des chevaux d’artillerie car leur situation était bien différente de celle des chevaux de la cavalerie.


  Ces animaux avaient également souffert de la campagne d’Eylau et la fin de cette dernière n’avait pas mis un terme à leur service, bien au contraire. Les différents corps ayant besoin d’aller chercher leur ravitaillement assez loin, ils utilisèrent ces chevaux pour le transport.


  La situation était relativement satisfaisante dans le 1er corps, toujours pour les mêmes raisons. La région, où les hommes de Bernadotte étaient cantonnés, avait été en partie épargnée par les combats et les villes, d’où ils tiraient leur subsistance, n’étaient pas très éloignées. En revanche, pour les 3e, 4e et 6e corps, les plus éloignés de la Vistule, la situation était bien différente. À la fin du mois d’avril, Davout disposait encore de 1818 chevaux du train et de l’artillerie mais le service s’éternisant, il était de plus en plus difficile à supporter pour ces pauvres bêtes. Un mois plus tard, 139 d’entre elles avaient disparu. Cela était pire chez Soult et Ney. Ce dernier en avait perdu plus de 300 entre la mi-avril et le début du mois de juin (116). Quant au 4e corps, il ne comptait plus que 543 chevaux à la mi-mai. Soult en était réduit à utiliser les chevaux d’officiers pour assurer le ravitaillement.


  Malgré cela, l’armée avait récupéré 8500 chevaux en trois mois (sans compter ceux des 8e, 9e et 10e corps ainsi que celui de réserve de Lannes). Napoléon avait réussi à suffisamment reconstituer sa cavalerie pour repartir en campagne.


  L’état sanitaire de la Grande armée


  L’état sanitaire de l’armée était à l’avenant. Même si l’évacuation des blessés avait été globalement réussie, un grand nombre de soldats était morts durant leur transport. Les différents hôpitaux, établis dans les principales villes entre la Vistule et la Passarge, regorgeaient de blessés et de malades. Les maréchaux arrivaient à peu près à en évaluer le nombre mais ils n’avaient pas la moindre idée d’où ils se trouvaient. Davout reconnaissait qu’il régnait «une telle confusion dans cette partie, par les évacuations journalières ou précipitées, que l’intendant général lui-même n’était pas en état de satisfaire aux demandes de l’empereur» (117).


  À la fin du mois de février, alors que l’armée commençait à entrer dans ses cantonnements, environ 33400 hommes étaient répertoriés comme blessés ou malades dans les hôpitaux. Un grand nombre d’entre eux s’y trouvait déjà avant Eylau mais ils avaient été rejoints par beaucoup de soldats victimes de la campagne. Ainsi, le 4e corps de Soult comptait environ 3100 blessés et malades à la fin du mois de janvier, soit environ 10% de l’effectif. Le 20 février, ce nombre était monté à plus de 9900 hommes, soit un tiers des effectifs restants. Les soldats de Soult avaient été engagés dans pratiquement tous les combats d’Allenstein à Eylau.


  Mais aucun corps n’avait autant souffert depuis le début de la campagne de Pologne que celui de Davout. Déjà éprouvé par les combats dans la région de Pultusk, le 3e corps comptait près de 7500 blessés et malades à la fin du mois de janvier, soit presque un homme sur quatre. Son engagement à Eylau lui avait porté un rude coup. C’était désormais 11600 hommes qui avaient dû quitter leurs divisions, soit plus de 37% de l’effectif total.


  Dans la cavalerie, les pourcentages étaient plus faibles mais les multiples accrochages avec les Cosaques avaient considérablement amoindri les escadrons. Ce n’était pas un hasard si les brigades de cavalerie légère étaient les plus touchées. Un cavalier sur cinq avait dû être évacué. La grosse cavalerie s’en sortait mieux avec seulement 10% de ses effectifs dans les hôpitaux mais 40% d’entre eux concernaient la 2e division du défunt général Hautpoul, la plus engagée.


  Naturellement, le 6e corps avait été plus épargné, ayant peu participé aux engagements majeurs. Seulement 12,5% des effectifs manquaient à l’appel. Seulement, après l’évacuation d’Eylau, les hommes de Ney avaient été chargés de couvrir la retraite de la Grande Armée. Ils avaient même été contraints de livrer bataille au début du mois de mars pour reprendre Guttstadt. Avec les pénibles conditions de vie dans cette région dévastée, les conséquences sanitaires ne s’étaient pas faites attendre. Pour un soldat revenant des hôpitaux, quatre y partaient. À la mi-mars, 22% des hommes du 6e corps avaient été contraints de quitter leurs régiments. Même si cette tendance était perceptible dans pratiquement tous les corps, elle était incontestablement plus marquée dans cette unité.


  Comme si tout cela n’était pas suffisant, les hommes de Ney subirent une épidémie, de peste à en croire Levavasseur:


  «Nous avions tous les jours sous nos yeux des convois funèbres. Bientôt, les curés moururent. Il fallut que le maréchal Ney se chargeât des enterrements. (…) On s’était tant de fois battus que les cadavres se corrompaient et empoisonnaient l’air et les fontaines. On creusa un grand trou près des murs de la ville (de Guttstadt), et chaque jour les morts y étaient enfouis par couches avec un peu de terre par-dessus. En peu de temps, Guttstadt fut dépeuplée. (…) Martin, l’un des nôtres, fut attaqué (…); Je le conduisis à l’ambulance qui était à six lieues de là. Il fallait passer au milieu d’une quantité considérable de cadavres d’hommes et de chevaux qui jetaient d’odieux miasmes. Je ne rencontrais d’autre créature animée qu’un loup (118).»


  Exception faite de cette épidémie, l’augmentation du nombre de malades une fois la campagne finie s’expliquait fort bien. De nombreux soldats avaient tenu durant la campagne mais, affaiblis et n’étant plus strictement nécessaires dans leur régiment, ils avaient été évacués en grand nombre. C’était bien le but de cette période de trois mois: reposer et guérir les hommes pour les remettre en état de combattre au mois de juin. Aussi, à la mi-mars, plus de 35300 hommes étaient dans les hôpitaux.


  La fin du mois de mars marqua le début d’une première amélioration (une baisse de 1500 blessés et malades). Au fur et à mesure des semaines, cette évolution se confirma. Les soins, le repos et un ravitaillement plus régulier (et en quantité suffisante) permirent à la Grande Armée de retrouver un peu de ses forces. On était néanmoins très loin d’une guérison quasi générale.


  Le tableau des hôpitaux dressé par Percy était terrible:


  «La plupart de nos chirurgiens sont plus au moins affectés de la fièvre nosocomiale. Il en est mort plusieurs. Dans le mois passé, on a perdu à l’hôpital de la Couronne, à Varsovie, près de 200 malades. Les mois de mars et d’avril coûtent 4000 malades à l’armée, (…) je n’ai pas craint d’avouer à Sa Majesté que la proportion des malades était d’un sur sept, et celle des morts d’un sur seize. C’est une pitié de voir arriver les voitures d’évacuation; on n’y voit guère que des jeunes gens, les anciens soldats résistent encore (119)»


  Quelques jours avant la reprise de la campagne, plus de 31500 hommes étaient encore dans les hôpitaux. Les derniers jours du mois de mai avaient même été marqués par une recrudescence des soldats à évacuer, en particulier dans le 6e corps. Le passage des cantonnements aux campements, au début du mois de mai, l’explique sans doute.


  Tous ces chiffres doivent être considérés comme des estimations. S’ils donnent une bonne idée de l’évolution sanitaire de l’armée, il est beaucoup plus difficile de savoir combien étaient encore comptés dans les hôpitaux alors qu’ils étaient morts ou renvoyés vers d’autres unités. Au début du mois de juin, Napoléon lui-même s’interrogeait sur la fiabilité des chiffres donnés par ses maréchaux:


  «Je suis certain que, dans les situations des corps, il est des hommes que l’on porte aux hôpitaux depuis le départ de Boulogne (en 1805) (…). Il faudrait (…) connaître le nombre d’hommes qui sont encore aux hôpitaux et qui y sont entrés depuis le 1er novembre, les autres peuvent être supposés comme morts (120).»


  Malgré le retour d’environ 4000 hommes dans leurs unités, la campagne d’Eylau avait néanmoins saigné la Grande Armée. Si Napoléon voulait reprendre la campagne au mois de juin, il était nécessaire de reconstituer les régiments.


  Trouver des renforts


  Si l’Empereur s’intéressa d’abord au problème du ravitaillement et des hôpitaux, tous deux les plus urgents, il voulut rapidement savoir quel était l’état de ces différents corps. Le 18 mars, chaque maréchal reçut un questionnaire rédigé par Berthier. Celui-ci demandait si tous les généraux de division et de brigade étaient bien présents. L’état major était-il au complet? Combien y avait-il d’hommes sous les armes? Combien y avait-il de malades? Chaque soldat était-il bien équipé?


  Le 6e corps n’avait plus qu’un seul de ses deux généraux de division, Marchand. Ney avait réclamé à l’Empereur d’être débarrassé du général Gardanne, jugé comme incompétent. En revanche, tous les commandants de brigade étaient présents. Le 3e corps était dans la situation inverse. Morand, Friant et Gudin étaient bien là mais deux généraux de brigade manquaient à l’appel, l’un étant malade à Varsovie et l’autre blessé dans un hôpital de Thorn.


  Les rapports de ses maréchaux surprirent l’Empereur, surtout celui de Soult. Selon lui, les effectifs de certains régiments étaient surévalués tout comme le nombre de malades:


  «Ces états de situation me paraissent bien extraordinaires, car certainement vous n’avez pas dix mille hommes aux hôpitaux. D’après tous les états généraux que j’ai, vous n’en avez pas la moitié. Il m’apparaît difficile aussi que votre effectif (…) soit de plus de trente et un mille hommes. Je crois qu’il y a dans cet effectif cinq mille hommes de trop (121).»


  Napoléon concluait sèchement:


  «Je regarde donc cet état comme à refaire (122).»


  Soult s’était-il trompé? En tous cas, un autre état du mois d’avril 1807 dénombrait toujours plus de 10000 hommes dans les hôpitaux et celui de mai 9000 hommes. Soult continuait-il à répéter les mêmes erreurs malgré les remontrances?


  Au vu des rapports de ses maréchaux, une nouvelle urgence apparut à Napoléon. Celle de donner des armes à ses soldats. Ney réclamait 230 fusils, Davout 233, Bernadotte 762 et Soult 579. Ce dernier voulait également des souliers, ses hommes n’ayant plus de paires de rechange. À la fin du mois de mars, Napoléon estimait le nombre de fusils à se procurer à 3000. Il chargea le général Saint-Laurent, directeur du grand parc d’artillerie, de lui en fournir sans tarder, considérant qu’aucune opération n’était plus urgente. Les prises effectuées dans les places de Prusse facilitèrent cette tâche. Au début du mois de mai, le problème était réglé. 2000 fusils avaient été distribués au 1er, 3e, 4e et 6e corps sans compter les autres unités, en particulier les nouveaux régiments polonais. Comme un grand nombre de fusils serait rapidement hors d’état de servir dès les premiers combats de la future campagne, et même si beaucoup d’hommes devaient être tués ou blessés, Napoléon souhaitait constituer une réserve car «la guerre en fait une horrible consommation» (123).


  La question des souliers était plus compliquée à régler. Fin mars, plus de 40000 avaient été distribués mais Napoléon en réclamait 60000 supplémentaires, «les chemins étant mauvais et boueux, la consommation serait énorme» (124). Malgré une distribution supplémentaire, l’Empereur en demanda de nouveau quatre jours plus tard, estimant ses besoins plus élevés. Il fit aussi confectionner 100000 chemises en Silésie, les hommes n’ayant aucun moyen pour s’en faire par eux-mêmes. Les besoins de la Grande Armée étaient décidément immenses.


  Il fallait enfin fournir des renforts aux régiments. Dès la fin du mois de février, lors du repli de l’armée derrière la Passarge, Napoléon avait demandé à Berthier de faire venir les hommes laissés dans les dépôts de Küstrin et de Stettin. Il avait également écrit au général Clarke, à Berlin, pour faire partir sans tarder les quatre premiers régiments provisoires. Compte tenu de la pénurie en matériel sur les bords de la Vistule, l’Empereur avait pris soin de préciser que tous ces hommes devaient partir équipés.


  En revanche, l’encadrement de ces troupes ne devait pas être un obstacle. Un officier et quelques sous-officiers pour une centaine d’hommes étaient largement suffisants. Ces unités n’ayant pas vocation à former de nouveaux régiments, elles seraient dissoutes une fois la Vistule franchie et les hommes iraient compléter les différents régiments existants.


  Ces premiers renforts étaient naturellement loin d’être suffisants. Kellermann (125) reçut l’ordre d’envoyer les 5e, 6e, 7e et 8e régiments provisoires pour compenser les vides laissés par la boucherie d’Eylau:


  «Redoublez de zèle pour habiller, armer et équiper les conscrits, pour réparer les pertes de l’armée. Nous battons constamment l’ennemi mais nous perdons du monde. Indépendamment des régiments provisoires, faites partir de bons détachements de conscrits habillés et armés, pour Magdebourg, afin de renforcer nos cadres (126).»


  Ce nouvel envoi exigeait la création, à Mayence, des 9e, 10e, 11e et 12e régiments provisoires. Pour les former, plusieurs régiments cantonnés dans le Poitou, en Bretagne, à Paris et à Boulogne durent fournir des compagnies, les hommes choisis étant les plus exercés. Kellermann fut également chargé de former quatre régiments de cavalerie. Une nouvelle fois, il reçut la consigne de ne les envoyer à l’armée que «bien équipés, bien armés et bien habillés» (127).


  De son côté, Clarke devait rechercher le moindre soldat gardé inutilement dans les places de Prusse et l’envoyer immédiatement sur la rive droite de la Vistule. À Varsovie, Lemarois devait envoyer dans leur corps respectif les 4000 hommes des dépôts, sans compter les nombreux traînards et déserteurs récupérés sur la rive gauche de la Vistule. Pour tous, la consigne de l’Empereur était toujours la même: les hommes devaient être préalablement équipés, les différents corps n’ayant pas les moyens de le faire. Le problème était identique pour les cavaliers. Dejean en envoya certains sans chevaux mais Napoléon n’avait rien à faire de cavaliers à pied. Il le fit savoir à Kellermann et lui demanda de retenir ces hommes tant qu’ils n’auraient pas de montures.


  Le 8e corps de Mortier fut également mis à contribution. Le maréchal dut envoyer 3000 de ses hommes à Marienwerder. Pour compenser ce départ, trois autres milliers de soldats furent détachés du corps de Brune. Comme l’écrivait Napoléon, il s’agissait d’un «mouvement de la gauche à la droite» mais «le coup frappé, ce mouvement retournerait de la droite à la gauche» (128). Napoléon tira aussi des hommes de l’armée d’Italie. Dès le 24 février, il écrivit au prince Eugène de Beauharnais, commandant le second corps, pour qu’il lui envoie le 4e régiment de ligne italien et le 1er régiment de chasseurs à cheval italien.


  Le 18 mars, Napoléon demanda à Kellermann de préparer les 13e, 14e, 15e et 16e régiments provisoires mais ces constitutions rapides concernaient de plus en plus de jeunes conscrits n’ayant pratiquement reçu aucune formation militaire. Il était urgent d’y remédier:


  «Il doit vous être arrivé beaucoup de conscrits, redoublez d’activité, ayez l’œil partout, et qu’on ne perde point de temps à les armer, habiller et organiser. J’espère que vous avez pris des mesures pour que dans les lieux couverts on les dégrossisse et leur donne la première instruction (129).»


  Ces différentes mesures avaient considérablement affaibli les régiments cantonnés en France et cela pouvait avoir de graves conséquences si les Anglais tentaient un débarquement comme tout le monde le craignait. Napoléon prit donc la décision d’avancer l’appel de la conscription de 1808 afin de lever 80000 hommes.


  30000 d’entre eux étaient destinés à former cinq légions de réserve (Grenoble, Lille, Versailles, Rennes et Metz). Afin d’éviter un recrutement régional toujours dangereux pour le pouvoir central, Napoléon insista auprès de Lacuée pour y remédier. Ainsi, les Piémontais ne devaient en aucun cas faire partie de la légion de Grenoble, les Belges de celle de Lille et les Vendéens ou les Bretons de celle de Rennes. En revanche, cette origine commune était indispensable à la cohésion de certains régiments, comme celui des tirailleurs du Pô, avec les Piémontais, ou celui du 112e de ligne, avec les Belges.


  Les recrues de grande taille fourniraient les cuirassiers afin de reconstituer la division d’Hautpoul. Toutes les forces vives devaient être utilisées. Les régiments des armées de Naples, d’Italie et de Dalmatie manquant de cadres, les jeunes officiers sortis de Polytechnique ou de Fontainebleau devaient y être envoyés pour instruire les recrues.


  Le 20 mars 1807, Napoléon adressa le projet de sénatus consulte aux sénateurs, en y exposant les raisons pour lesquelles il était contraint d’avancer l’appel de la conscription de 1808:


  «Quelques formidables, quelques nombreuses que soient nos armées, les dispositions contenues dans ce projet de sénatus consulte nous paraissent, sinon nécessaires, du moins utiles et convenables. Il faut qu’à la vue de cette triple barrière de camps qui environnera notre territoire, comme à l’aspect du triple rang de places fortes qui garantissent nos plus importantes frontières, nos ennemis ne conçoivent l’espérance d’aucun succès, se découragent et soient ramenés enfin, par l’impuissance de nous nuire, à la justice, à la raison (130).»


  Le principal de ces ennemis était l’Angleterre, dont Napoléon craignait un débarquement sur le continent. L’autre était l’Autriche, toujours neutre mais pour combien de temps? La triple ceinture de places fortes protégeant la France, dont parlait Napoléon, était une allusion au pré carré de Vauban. L’ingénieur du roi ne l’avait pas conçue comme une ligne infranchissable mais comme un moyen de retarder la progression des ennemis afin de permettre la réunion d’une armée de secours. Ce système avait fait ses preuves lors de la guerre de Succession d’Espagne, contre Marlborough et le prince Eugène, et ce n’est pas un hasard si Napoléon avait pensé à cette période difficile de l’histoire de France. Un mois et demi après Eylau, Napoléon craignait toujours de devoir faire la guerre à une coalition regroupant les grandes puissances européennes (l’Angleterre, l’Autriche, la Prusse, la Russie et la Suède) avec comme alliée l’Espagne, comme LouisXIV en son temps.


  Ces conscrits n’étaient pas tous destinés à rejoindre la Pologne. Une grande partie rejoindrait le 2e corps du prince Eugène en Italie et l’armée de Dalmatie sous les ordres de Marmont. Pour Napoléon, ces deux armées étaient sa «plus grande sauvegarde contre l’Autriche» (131). 20000 de ces nouveaux conscrits devaient venir remplacer les quatorze bataillons de l’armée d’Italie appelés en Allemagne. 25000 autres renforceraient les bataillons situés entre la Somme et l’Escaut, à Paris et en Bretagne.


  Leur armement n’inquiétait guère l’Empereur, la quantité de fusils pris à l’ennemi lors de la campagne de Prusse suffisant largement. En revanche, l’habillement restait problématique, d’autant que le chapeau était désormais proscrit au bénéfice du shako. À la mi-avril, Napoléon trouva une solution pour un certain nombre d’entre eux. Il créa quatre bataillons provisoires de garnison pour les places fortes d’Hameln, de Stettin, de Küstrin et de Glogau. Celles-ci disposant d’habits, Dejean pouvait y envoyer les hommes sans se soucier de ce problème. Selon les estimations de l’Empereur, l’habillement de 8000 hommes serait ainsi assuré, économie non négligeable pour les finances impériales.


  La levée devait commencer le 15 mai mais Lacuée décida de la repousser au 5 juillet, pour permettre de la faire dans toute la France au même moment. Cette décision entraîna la colère de l’Empereur car, à ses yeux, elle présentait trois inconvénients majeurs. Tout d’abord, une levée générale dans tout le pays ne passerait pas inaperçue et il était toujours à craindre des mouvements de mécontentement dans la population. «Pourquoi mettre toute la France en crise à la fois (132)?» Deuxièmement, la période choisie correspondait à la saison des récoltes. Dans une France très majoritairement rurale, obliger les jeunes gens à quitter leurs cultures à une époque si importante dans l’année n’était pas le meilleur moyen d’éviter toute réaction contre cette levée. Enfin, ces deux mois de retard pouvaient avoir de lourdes conséquences si la guerre devait s’étendre. Il demanda donc à Cambacérès d’agir sans tarder pour que les préfets dressent le plus vite possible les listes des futurs conscrits.


  Napoléon fit aussi appel à son allié espagnol. Ce dernier devait lui envoyer 3000 hommes destinés à garder Hambourg et à s’opposer à toute tentative de débarquement anglais. En aidant la France, l’Espagne pouvait espérer récupérer des colonies une fois la paix signée avec l’Angleterre.


  La défense de Varsovie était également un sujet d’inquiétude. Le 5e corps, désormais sous les ordres de Masséna, était cantonné sur la Narew pour protéger la ville mais ses deux divisions avaient terriblement souffert durant l’hiver 1806-1807, en particulier lors des batailles de Pultusk et d’Ostrolenka. Pour le renforcer, Napoléon ordonna à son frère Jérôme de lui envoyer de Silésie une division bavaroise sous les ordres du prince de Bavière. Le général Lemarois devait publier à Varsovie la nouvelle de l’arrivée de ce renfort, en prenant bien soin d’en gonfler les effectifs en les portant à 12000 hommes. Par cette mesure, il rassurerait les Polonais et inquiéterait les Russes. Pour renforcer ces sentiments, il ne devait pas hésiter à annoncer l’arrivée prochaine d’une autre division française, celle-ci totalement imaginaire.


  L’offensive suédoise du mois d’avril obligea Napoléon à envoyer aux corps de Mortier et de Brune des renforts initialement prévus pour les troupes de la rive droite de la Vistule. Mais cette attaque avait eu une autre conséquence. Craignant de voir Berlin tomber aux mains des Suédois. Clarke y avait retenu les bataillons en marche pour la Vistule. Il fut rappelé à l’ordre par l’Empereur:


  «Vous ne me parlez pas du départ des trois régiments provisoires de cavalerie, ni du régiment qui est à Berlin, ni des détachements quelconques de cavalerie. Mon intention est que vous n’en gardiez aucun. (…) Deux jours de différence ne sont rien pour Berlin et sont beaucoup pour moi (133).»


  Tous ces renforts permirent à Napoléon de disposer de 30000 hommes supplémentaires pour son offensive du mois de juin.


  La réorganisation de l’armée


  Cette période fut également marquée par la réorganisation de plusieurs unités.


  La première concerna le 7e corps, initialement commandé par Augereau. Après avoir perdu les deux tiers de ses effectifs à Eylau, il avait récupéré environ 3500 hommes qui avaient fui le champ de bataille. Plusieurs d’entre eux avaient sans doute regagné leurs régiments poussés par la faim. Au début du mois de mars, le 7e corps était donc réduit aux effectifs d’une grosse division, le maréchal Augereau avait quitté l’année et les deux généraux de division avaient été, pour l’un, tué et, pour l’autre, blessé grièvement.


  Reconstituer le 7e corps posait plusieurs problèmes, à commencer par celui de trouver des remplaçants à Augereau et aux deux généraux de division. Deuxièmement, il faudrait faire appel à de nombreux conscrits pour reformer ces régiments. Quelles seraient la valeur et la tenue au combat d’une unité composée, pour plus de la moitié de ses hommes, de jeunes recrues sans expérience? Comment faire pour trouver suffisamment de sous officiers et d’officiers d’expérience pour les encadrer?


  Pour toutes ces raisons, et peut-être symboliquement, Napoléon décida de dissoudre le 7e corps, le 6 mars 1807, et d’en répartir les régiments dans les autres corps. Le 16e léger, le 2e de ligne et le 63e de ligne furent incorporés dans le 1er corps. La 3e division du 3e corps reçut le 7e léger. Le 14e de ligne, si durement frappé à Eylau, fut placé sous les ordres de Saint Hilaire (1re division du 4e corps). Le 105e de ligne fut également placé sous le commandement de Soult, dans la 3e division. Enfin, le 44e de ligne renforça le 10e corps du maréchal Lefebvre. Quant à la brigade de cavalerie légère de Durosnel, elle devait rejoindre les trois autres brigades dans la division de cavalerie légère du général Lasalle.


  L’offensive suédoise du mois d’avril, la menace d’une descente anglaise et la lenteur du siège de Danzig obligèrent Napoléon à modifier l’organisation des forces chargées de défendre les côtes de la mer du Nord et de la Baltique, de la Hollande à Danzig.


  Le 29 avril, Mortier reçut l’ordre de concentrer ses forces entre Stettin et Danzig. N’étant plus chargé du siège de Stralsund, il devait s’attacher à prendre l’orgueilleuse Kolberg, toujours aux mains des Prussiens. Ainsi concentré, le 8e corps serait en position pour venir soit aider le 10e corps devant Danzig, avec la division Grandjean, soit les hommes de Brune dans la Poméranie suédoise, avec la division Dupas. Loison restait chargé du siège de Kolberg. Ces trois divisions portaient les effectifs du 8e corps à environ 18000 hommes.


  En resserrant les positions du 8e corps, Napoléon étendait du même coup celles de Brune. Or, si les Anglais débarquaient dans la Poméranie suédoise ou à l’embouchure de l’Elbe, ce dernier recevrait la lourde tâche de rejeter l’ennemi à la mer. Pour le mettre à même de remplir cette mission, Napoléon lui confia le commandement du corps d’observation, fort de cinq divisions.


  Deux d’entre elles étaient composées par l’ensemble des régiments hollandais, dont la plus grande partie avait été jusqu’à présent sous les ordres de Mortier. La 3e division devait venir d’Espagne mais personne ne savait quand elle arriverait. Ces trois unités devraient garder les côtes et les deux autres divisions venant d’Italie (celle de Molitor et de Boudet) formeraient la réserve. Initialement, Napoléon comptait sur ces deux divisions pour renforcer la Grande Armée mais la menace d’une attaque anglaise l’empêcha de dégarnir l’Allemagne. Brune reçut l’ordre de disposer ses deux divisions à Magdeburg et de ne les utiliser qu’en cas d’extrême nécessité car celles-ci «étaient là pour un autre but» et devaient être «fraîches et reposées dans le cas de faire quelques marches forcées» (134).


  Dans la première semaine du mois mai, Napoléon créa une autre unité dans la Grande Armée, le corps de réserve confié à Lannes. Malade après la campagne de Pultusk, le maréchal avait dû abandonner le commandement du 5e corps, placé temporairement sous les ordres de Savary. C’était désormais Masséna, rappelé spécialement d’Italie, qui en assurait le commandement, même si ce dernier aurait souhaité une autre affectation afin d’être au cœur de la future campagne.


  Lorsque Lannes fut rétabli, il n’y avait plus aucun commandement vacant, le 7e corps ayant été dissous. Dans l’immédiat, Napoléon ne disposait pas de suffisamment de forces pour former un nouveau corps. Cependant, la prise de Kolberg et celle de Danzig, attendues prochainement, rendraient des régiments disponibles. Pour le moment, seule la division de grenadiers d’Oudinot pouvait en faire partie. Ses quatre brigades formèrent la première division. La seconde serait placée sous les ordres du général Verdier. Elle serait composée des 3e et 72e de ligne, alors en route pour Marienwerder, et de deux autres régiments participant au siège de Danzig, le 2e léger et le régiment des gardes de Paris (135). La division italienne de Loison, alors occupée à assiéger Kolberg, formerait la 3e division.


  Cette organisation reposait sur la chute des deux places fortes avant le début du mois de juin, or ce ne fut pas le cas pour Kolberg. Ne pouvant se passer de ce corps de réserve pour sa campagne, Napoléon remplaça les régiments italiens par ceux des Saxons. Le gros des forces de Lannes serait donc constitué par les régiments du 10e corps, appelé à disparaître après la reddition de Danzig. Le reste des troupes de Lefebvre, c’est-à-dire en grande partie les Polonais, fut confié à Mortier à la fin du mois de mai pour renforcer le 8e corps, avant qu’il ne franchisse la Vistule et rejoigne la Grande Armée pour l’offensive du mois de juin. La division badoise constitua la garnison de Danzig.


  La menace du débarquement anglais étant toujours d’actualité, Mortier dut remettre le commandement de la division Grandjean à Brune, ainsi que celui des hommes de Loison, toujours immobilisés devant Kolberg. Le 8e corps était donc désormais composé de la division Dupas et des deux divisions polonaises de Dombrowski et de Zajonchek. Quant aux Hessois, ils continuaient à bloquer Graudenz, mais la reddition de Danzig allait libérer suffisamment d’artillerie et de soldats du génie pour envisager un siège en règle de la ville.


  Les autres modifications de la composition de la Grande Armée concernèrent le remplacement d’officiers généraux à la tête de certaines divisions ou de certaines brigades (136).


  Durant ces trois mois du printemps 1807, Napoléon avait fait preuve, comme à son habitude, d’une formidable activité, s’occupant de tout et, la plupart du temps, dans les moindres détails. La reconstitution de son armée était due en grande partie à sa fantastique capacité de travail mais, au milieu de ses préoccupations essentielles, il se soucia aussi de son confort personnel.


  Le séjour à Finkenstein


  Depuis le 22 février, Napoléon avait établi son quartier général à Osterode, dans le vieux château des chevaliers teutoniques datant de la seconde moitié du XIVe siècle. Le 23 mars, il fit part à Berthier de sa décision de quitter cette sombre et froide demeure de briques rouges pour Finkenstein. Le 1er avril, il s’installa dans le château du XVIIIe siècle, propriété du comte de Dohna, grand maître de la maison du roi de Prusse. Il écrivit le lendemain à Joséphine pour lui faire part de sa satisfaction d’être installé dans ces murs:


  «Je viens de porter mon quartier général dans un très beau château, dans le genre de celui de Bessières, où j’ai beaucoup de cheminées, ce qui m’est fort agréable. Me levant souvent la nuit, j’aime à voir le feu (137).»


  Sa lettre à Talleyrand n’était guère différente:


  «J’ai porté mon quartier général ici. C’est un pays où le fourrage est abondant et où ma cavalerie peut vivre. Je suis dans un très beau château, plus beau que celui de Grignon, qui a des cheminées dans toutes les chambres, ce qui est une chose fort agréable. Vous y aurez un fort bel appartement, si vous venez m’y joindre (138).»


  Quelques jours plus tard, Talleyrand quittait Varsovie pour rejoindre l’Empereur.


  À en croire Constant, la vie au château n’était pas de toute gaieté:


  «Le séjour à Finkenstein devint fort ennuyeux. Pour passer le temps, Sa Majesté jouait quelque fois avec ses généraux et ses aides de camp. Le jeu était ordinairement le vingt et un, et le grand capitaine prenait grand plaisir à tricher. Il gardait, pendant plusieurs coups de suite, les cartes nécessaires pour former le nombre exigé et s’amusait beaucoup quand il gagnait ainsi par adresse. C’était moi qui lui remettais la somme nécessaire pour son jeu. Dès qu’il rentrait, je recevais l’ordre de retirer sa mise. Il me devait toujours la moitié de son gain et je partageais le reste avec les valets de chambre ordinaires (139).»


  Un événement haut en couleurs vint rompre la monotonie de ce séjour. Napoléon cherchait à s’attirer les bonnes grâces de la Perse pour menacer les frontières sud de l’empire russe. Le shah envoya un ambassadeur en Pologne pour négocier l’alliance franco-perse (140). Le choc des deux cultures impressionna Savary:


  «Ce grave oriental ne concevait pas pourquoi, puisque nous étions ennemis, nous ne faisions pas couper la tête à tous les habitants. Il était curieux de tout, la parade l’amusait beaucoup. Il demandait comment il pouvait se faire que tous les soldats marchassent ensemble, et il aimait particulièrement la musique militaire. Il demanda si l’Empereur souhaitait bien lui donner quelques uns des musiciens, comme s’ils avaient été des esclaves (141).»


  Peu de temps après cette rencontre, Napoléon envoya le général Gardane (142) à Téhéran pour mener les discussions avec le shah de Perse.


  La levée des cantonnements


  Le 27 avril, Soult demanda à Napoléon le droit de lever les cantonnements du 4e corps pour faire camper ses troupes. Cette décision avait l’inconvénient de concentrer les régiments et donc de rendre plus difficile pour les hommes le fait de trouver de la nourriture par eux-mêmes. Cependant, le maréchal commençait à s’inquiéter du désœuvrement de ses hommes. Selon lui, il était temps de reprendre l’entraînement et de restaurer la discipline militaire. Son autre souci était la formation des jeunes recrues arrivées ces dernières semaines. Ces derniers manquaient cruellement d’exercices. Pour ces raisons, il devenait urgent de regrouper les hommes.


  Bernadotte et surtout Ney y étaient opposés car une telle décision ne permettrait plus de subvenir aux besoins des hommes et poserait des problèmes pour trouver des abris où coucher les hommes. Les arguments des trois maréchaux étaient tous recevables mais l’ouverture de la campagne se profilait à l’horizon. Le problème de l’intégration des recrues dans leurs régiments était primordial. La meilleure solution consistait en effet à lever les cantonnements. Cette décision avait également le mérite d’éviter toute mauvaise surprise si l’ennemi attaquait le premier.


  Le 5 mai 1807, Napoléon ordonna à Bernadotte, à Davout et à Soult de lever les cantonnements et de faire camper les troupes par division. Seul Ney en était dispensé. La situation de ses hommes, cantonnés dans une région dévastée et ruinée, était déjà assez difficile. De toutes façons, les positions du 6e corps étaient déjà suffisamment resserrées. La concentration de celui-ci serait assez rapide. Ney choisirait le moment le plus propice pour faire camper ses hommes. La levée des cantonnements fut marquée par un événement qui aurait pu avoir de lourdes conséquences pour le 4e corps.


  Le 6 mai, un incendie ravagea Liebstadt, ville où Soult avait établi son quartier général. En deux heures, tous les bâtiments furent réduits en cendres, à l’exception de deux maisons et d’un moulin. Toute la manutention du 4e corps était détruite. Cet accident remettait en cause les plans prévus pour faire camper les divisions car deux d’entre elles devaient s’installer à côté de la ville. Miraculeusement, il n’y eut aucune perte humaine à déplorer. Sans fours, Soult fut contraint de demander de l’aide pour nourrir ses hommes. Il se tourna vers Bernadotte pour obtenir 30000 rations de pain et 60000 de viande:


  «Vous êtes le plus riche, le plus prêt des magasins et le plus obligeant. Aussi, c’est en toute confiance que je m’adresse à vous (143).»


  Le chocolat de Danzig


  Le mois de mai se termina sur une bonne nouvelle long-temps attendue: la chute de Danzig. Napoléon nomma le général Rapp gouverneur de la ville. Napoléon s’y rendit au début du mois de juin et, après y être resté deux jours, retourna à Finkenstein. Le 31 mai, il fit appeler Lefebvre. Le maréchal n’était guère rassuré. Le siège avait duré bien plus longtemps que prévu et l’Empereur l’avait plus d’une fois réprimandé. Napoléon ordonna à l’officier de service de faire entrer le duc. Surpris par ce titre qui ne correspondait à aucune personne dans l’antichambre, l’officier se fit répéter l’ordre. Il sortit et, s’adressant à Lefebvre, lui dit:


  —«Monsieur le duc, l’Empereur vous engage à déjeuner avec lui et vous prie d’attendre un quart d’heure (144).»


  Toujours dans l’expectative, le maréchal ne fit même pas attention à la façon dont l’officier l’avait appelé.


  Lorsqu’il vit l’Empereur, ce dernier lui dit «Bonjour, Monsieur le duc» (145). Lefebvre crut à une plaisanterie mais Napoléon lui répéta plusieurs fois. Il venait de le nommer duc de Danzig. L’Empereur lui proposa du chocolat venant de cette ville et lui donna un paquet en lui disant:


  —«Duc de Danzig, acceptez ce chocolat. Les petits cadeaux entretiennent l’amitié (146).»


  Lefebvre le remercia et les deux hommes passèrent à table. Après le déjeuner, le maréchal prit congé et ouvrit le petit paquet. À sa grande surprise, il n’y trouva aucun chocolat mais cent mille écus en billets de banque. La nouvelle fit rapidement le tour de l’armée et les soldats prirent l’habitude d’appeler l’argent, «le chocolat de Danzig».


  Le temps des défilés, des revues et des récompenses était terminé. Le 5 juin 1807, les Russes reprenaient l’offensive. Une nouvelle campagne, cette fois décisive, commençait. Comme Napoléon, Bennigsen avait mis à profit le printemps pour renforcer son armée malgré la nécessité d’envoyer des renforts à Danzig.


  L’armée russe est-elle prête?


  Dès le lendemain de la bataille d’Eylau, Bennigsen avait demandé au Tsar de lui fournir toutes les troupes disponibles. Le 20 février, AlexandreIer accéda à sa requête et promit l’arrivée dans les jours suivants de vingt-sept bataillons et de vingt-sept escadrons. Parmi ceux-ci, se trouvaient les prestigieux régiments de la garde impériale, sous le commandement du grand-duc Constantin. Ces troupes ne devaient pas arriver avant la mi-mars mais, ni Bennigsen, ni Napoléon n’étaient décidés à se lancer dans une nouvelle campagne d’ici-là. Trois autres divisions d’infanterie de l’armée de réserve devaient se joindre à ces renforts à la fin du mois de mai. Seul un bataillon du régiment de la garde Préobajenski restait à Saint-Pétersbourg pour assurer la sécurité de la cour. Avec ces renforts, Bennigsen allait disposer de 120000 hommes pour affronter les Français.


  Autre bonne nouvelle pour Bennigsen, le Tsar l’autorisa à retirer son commandement au général EssenI, jugé trop timoré lors de la bataille d’Ostrolenka et d’une manière générale trop peu agressif contre le 5e corps. La campagne d’Eylau avait coûté la vie au général Anrepe, commandant une partie de la cavalerie, tué à la bataille de Mohrungen. AlexandreIer envoya pour le remplacer son aide de camp, le lieutenant général Ouvarov. Bennigsen avait la liberté de lui confier le commandement qu’il jugerait le plus utile mais, au vu de sa carrière, il était évident qu’il remplacerait Anrepe à la tête d’une partie de la cavalerie. Né en 1773, Théodore Pétrovitch Ouvarov avait débuté sa carrière dans le prestigieux régiment des chevaliers-gardes avant de devenir capitaine d’un régiment de dragons. Colonel du régiment des cuirassiers de la garde en 1798, il était devenu lieutenant général en 1800. Contrairement à Bennigsen, il avait participé à la bataille d’Austerlitz.


  AlexandreIer annonça également à Bennigsen son désir de se rendre auprès de son armée et lui demanda son avis quand à la date à choisir. Le 9 mars, le général russe demandait à son souverain «d’hâter sa venue à l’armée» (147). Quelle était la raison d’une telle impatience?


  Même si les accrochages entre les avant-postes français et les cosaques se poursuivaient, la campagne d’Eylau venait de s’achever et Bennigsen en avait tiré les conséquences. Comme Napoléon, il était loin de croire à ses déclarations officielles sur sa grande victoire remportée sur les Français. Et comme Napoléon, il savait que le vrai vainqueur de la bataille serait celui capable de mettre le mieux à profit les semaines à venir. Or, le temps jouait en faveur de son adversaire.


  Lefebvre n’avait même pas encore achevé le blocus de Danzig et pourtant Bennigsen était déjà très pessimiste sur les chances de la garnison de résister longtemps. La place lui semblait bien mal préparée pour un siège et les renforts envoyés ne changeraient pas le cours des événements. Napoléon allait donc réussir à tirer parti de son seul avantage conservé pendant la campagne d’Eylau, c’est-à-dire être en position pour s’emparer de Danzig.


  Plus grave, Bennigsen envisageait avec inquiétude la future campagne contre Napoléon. Lors de la manœuvre de Pultusk, il avait assez brillamment réussi à échapper aux griffes des Français mais, à aucun moment, il n’avait été réellement capable de leur infliger une défaite décisive. Il pouvait néanmoins arguer qu’il ne disposait pas alors du commandement de l’ensemble de l’armée russe.


  La bataille d’Eylau était plus inquiétante. Certes, il avait été l’un des rares généraux à avoir réussi à tenir tête à Napoléon et même à le mettre en danger mais, là encore, il n’avait pas réussi à le battre définitivement. Il était pourtant dans les meilleures conditions possible. Il avait choisi le terrain et disposait de la quasi-totalité de ses forces, contrairement à Napoléon. À Pultusk et à Eylau, il n’avait eu à affronter qu’une partie de la Grande Armée. Que se passerait-il s’il devait de nouveau livrer bataille à Napoléon, cette fois contre l’ensemble de ses forces? Son inquiétude était réelle et il ne faisait rien pour la cacher. Il jugeait «dangereux pour la Russie la continuation de la guerre avec la France» (148). Alors qu’avait-il gagné à Eylau?


  Comme nous l’avons vu, il avait affaibli la Grande Armée et prouvé aux cours européennes qu’il était possible de tenir tête à Napoléon sur un champ de bataille. Cela pouvait pousser l’Autriche à entrer en guerre et ainsi changer le visage de ce conflit. Cependant, un mois après Eylau, la cour de Vienne ne montrait guère d’empressement pour s’engager militairement. Pire, l’entourage du roi de Prusse comptait des partisans pour l’ouverture de pourparlers avec la France. Pour Bennigsen, seul un geste fort d’Alexandre pouvait renverser cette tendance. Sa visite à l’armée serait l’occasion de réaffirmer sa volonté de poursuivre la guerre avec son allié prussien et peut-être de convaincre l’Autriche d’entrer dans la quatrième coalition. Si tel n’était pas le cas, le général russe estimait que le moment serait venu de conclure une paix honorable et avantageuse avec Napoléon.


  Convaincu par les arguments de son commandant en chef, AlexandreIer lui annonça son intention de quitter Saint-Pétersbourg le 16 mars 1807. Avant même de rejoindre son armée, il écrivit au roi de Prusse de renvoyer Zastrow, partisan d’une paix rapide, et de le remplacer par Hardenberg. De toute évidence, le Tsar n’avait aucune intention d’entamer des négociations avec la France.


  Le 1er avril, Frédéric-Guillaume alla à sa rencontre à Polangen, avant de se rendre à Memel. Il confirma l’alliance entre les deux pays et promis à Alexandre de ne jamais négocier séparément. Le 17 avril, les deux souverains se rendirent à Bartenstein, désormais lieu du quartier général impérial. À en croire Bennigsen, l’armée leur réserva un accueil chaleureux. Trois jours plus tard, la première division du corps de réserve, comprenant les régiments de la garde, arrivait, conduite par le grand-duc Constantin.


  Bennigsen ne tarissait pas d’éloges à l’égard de ce second fils de PaulIer. Âgé de vingt-huit ans, il avait fait ses armes sous les ordres de Souvorov, en Italie et en Suisse. À Austerlitz, il se trouvait déjà à la tête de la garde impériale. C’était bien un véritable officier qui rejoignait l’armée. Autre bonne nouvelle, EssenI avait demandé un semestre pour raisons de santé. Le Tsar nomma à sa place le lieutenant général Toutchkov.


  Le 24 avril 1807, AlexandreIer et Frédéric-GuillaumeIII signèrent la convention de Bartenstein. Hardenberg avait réussi à convaincre Alexandre de la nécessité, pour le bien général, de poursuivre la guerre contre Napoléon. L’Autriche était de nouveau encouragée à se joindre à la coalition. Une fois la victoire obtenue, la cour de Vienne et celle de Berlin prendraient la direction de la Confédération du Rhin. L’Autriche recevrait l’Italie, à quelques exceptions près promises aux Bourbons de Naples et de Sardaigne. Curieusement, la Prusse avait imposé ses vues et, si tout se passait comme elle l’espérait, elle sortirait de cette guerre plus forte qu’elle n’y était rentrée. Pourtant, elle n’avait plus guère d’atouts dans son jeu. Son armée se réduisait à une quinzaine de milliers d’hommes et son territoire à quelques places comme Königsberg et Memel. Tout le poids de la guerre reposait sur la Russie. L’Autriche apprécia modérément cette convention. Depuis un mois et demi, sa diplomatie travaillait à l’organisation d’une grande conférence internationale et, de toute évidence, ni la Prusse, ni la Russie ne semblaient prêtes à négocier quoique ce soit. Le double langage des belligérants renforçait la volonté de la cour de Vienne de rester en dehors de ce conflit.


  Depuis la fin de la campagne d’Eylau, Bennigsen considérait la ville d’Heilsberg, sur la rive gauche de l’Alle, comme une position de première importance. Dans le cas d’une offensive française vers Königsberg, le général russe serait en position pour inquiéter le flanc droit de la Grande Armée. Si l’ennemi se portait en force contre lui, il pourrait passer sur la rive droite et se replier vers le Niémen. Il fit donc construire plusieurs retranchements et batteries sur les collines environnantes. Le Tsar voulut visiter ces ouvrages. Le 12 mai, toujours accompagné de Frédéric-Guillaume, il se rendit à Heilsberg, où il passa en revue les troupes. Le lendemain, les deux souverains visitèrent les avant-postes de Launau et de Peterswalde, tout près des positions du maréchal Ney. Il rejoignirent Bartenstein, où ils passèrent de nouveau en revue les troupes, puis se séparèrent le 23 mai.


  Le séjour du Tsar auprès de son armée s’achevait. Ce départ était officiellement motivé par la volonté d’Alexandre d’accélérer en Russie la formation de nouvelles divisions. Avant de partir, il lança l’ordre du jour suivant: «Sa Majesté impériale est persuadée que de nouveaux succès ne tarderont pas à couronner les exploits de ses vaillants guerriers, dont la bravoure et l’intrépidité se sont déjà fait connaître au monde entier dans les deux victoires remportées sur un ennemi qui s’imaginait être invincible (149)»


  Bennigsen était loin de partager l’optimisme de son souverain. À la même époque, il avouait au général Michelson que «ses espérances pour l’avenir étaient très faibles» (150). Que pouvait-il espérer face au «premier héros de ce siècle (…) qui commande en maître absolu aux forces de pays immenses et doit de comptes à personne» (151)? Au mieux, il pourrait rééditer la bataille d’Eylau, afin de donner le temps à l’Autriche et à l’Angleterre d’intervenir en force dans ce conflit mais il n’y croyait plus guère. Les deux premiers actes de cette campagne de Pologne avaient été indécis. Le troisième et dernier acte pouvait commencer.


  CHAPITRE 3

  

  Le dernier acte commence


  


  


  Bennigsen trouble le repos du lion (152)


  Bennigsen frappa le premier. Dans ses mémoires, le général russe affirma avoir agi ainsi pour prévenir l’offensive imminente des Français.


  Incontestablement, Napoléon s’apprêtait à rouvrir la campagne. Les divisions françaises avaient quitté leur cantonnement pour des campements dans la première moitié du mois de mai. Mais quand allait-il le faire? Sans doute attendait-il la chute de Danzig afin de disposer des corps de Lannes et de Lefebvre. Bennigsen apprit la reddition de la place le 30 mai. Le contingent de Kamensky avait rejoint Pillau deux jours auparavant. S’il voulait surprendre les Français, il lui fallait agir sans tarder.


  Même sans la menace d’une attaque française, Bennigsen aurait probablement agi de la même façon. En quittant l’armée, Alexandre avait été très clair dans sa proclamation. Les soldats russes auraient bientôt l’occasion de remporter d’autres succès, et pas simplement en attendant sur leurs positions.


  Bennigsen n’était plus dans l’état d’esprit du mois de janvier 1807. À cette époque, il était persuadé de pouvoir surprendre l’ennemi et de lui infliger de lourdes pertes. En cette fin du mois de mai, son moral était au plus bas. Toutes les tentatives pour sauver Danzig avaient échoué et l’ennemi était prêt pour affronter les Russes. Il n’était donc plus question de se lancer dans une grande offensive mais plutôt dans une action à court terme, visant à infliger des pertes à l’adversaire. Contre qui?


  Les corps de Bernadotte et de Soult attendaient sereinement derrière la Passarge. La rivière, guéable en plusieurs endroits, n’était pas un obstacle infranchissable mais elle donnait un petit avantage au défenseur. Le troisième corps de Davout, protégé par celui de Ney, était difficilement attaquable sans abandonner la protection de Königsberg. Restait le 6e corps.


  Formant l’aile droite de la première ligne française, sa position était loin d’être idéale et le maréchal Ney en était bien conscient:


  «Ma position de Guttstadt est sans appui quelconque puisque l’ennemi peut aisément me manœuvrer par ma gauche et sur mes derrières (153).»


  En effet, contrairement au 1er et 4e corps, le 6e était sur la rive droite de la Passarge, sans obstacle entre lui et l’armée russe. Sa liaison avec Soult passait par le pont d’Elditten, à vingt kilomètres à l’ouest de Guttstadt. Tenir cet espace avec ses seules forces face au gros de l’armée ennemie était très périlleux. Quant à ses arrières, rien ou presque ne s’opposait au franchissement de l’Alle entre Guttstadt et Allenstein, les troupes de Davout étant, au goût de Ney, trop éloignées pour pouvoir le soutenir efficacement.


  Bennigsen allait donc lancer le gros de ses forces contre le 6e corps, en cherchant à lui infliger le plus de pertes possible. Une fois cet objectif atteint, il attaquerait les avant-postes de Davout avant de se replier rapidement sur Heilsberg car «la grande différence de forces entre l’armée ennemie et la notre ne lui permettait pas de songer à des opération plus étendues» (154).


  Pour réussir son plan, le général russe devait fixer les corps de Bernadotte et de Soult derrière la Passarge, afin que ces derniers ne puissent porter secours à Ney. Pour cela, le corps de Lestocq, épaulé sur sa gauche par des unités russes, lancerait des attaques de diversion sur plusieurs points de la rivière. Le général prussien devait couvrir un large front, entre le Frische Haff et Wormditt.


  Aux alentours de cette ville, Dokhtourov concentra ses deux divisions (les 7e et 8e), avec pour mission d’obliger Soult à lui faire face entre Spanden et Lommiten, vers où convergerait le gros de ses forces. Au centre, le dispositif de Bennigsen, trois divisions (les 2e, 3e et 14e) et les cavaleries d’Ouvarov et de Galitzine, devaient se concentrer autour d’Arendorf puis se diriger en trois colonnes vers Wolfsdorf. Cet objectif atteint, l’armée russe aurait coupé la route de Liebstadt à Guttstadt, et donc la communication entre Soult et Ney. En poursuivant sa marche vers Queetz, elle couperait définitivement le chemin de la retraite du 6e corps vers la rive gauche de la Passarge. Pendant ce temps, à gauche, l’avant-garde de Bagration devait attaquer les positions du 6e corps au Nord de Guttstadt, conjointement avec les troupes de Gortchakov, lesquelles auraient franchi l’Alle près de la ville et tomberaient sur le flanc droit de Ney. Afin de couper la seconde ligne de retraite de Ney vers Jonkowo pour rejoindre Davout, les Cosaques de Platov et le détachement du major général Knorring franchiraient l’Alle aux alentours de Bergfried et couperaient la route entre Guttstadt et Allenstein. Si le plan était appliqué à la lettre, le 6e corps serait encerclé et peu d’hommes de Ney échapperaient à ce piège.


  Le 2 juin, Bennigsen établit son quartier général à Heilsberg et concentra le gros de ses forces entre l’Alle et la Drewenz, suffisamment loin des avant-postes français pour ne pas alerter l’ennemi. Deux jours plus tard, Gortchakov, Platov et Knorring quittèrent leurs positions entre Passeheim et Willenberg, tout en laissant des avant-postes afin de tromper la vigilance de Zayonchek et de Davout. Le premier se dirigea vers Guttstadt et les deux autres vers Wartenbourg. Pendant ce temps, Dokhtourov gagnait Wormditt avec ses deux divisions. La concentration du reste de l’armée autour d’Arensdorf se déroulait comme prévu. Le grand-duc Constantin, gardé en réserve, se rendit à Freymarkt. Le dispositif russe était en place pour l’offensive.


  Dès le matin du 4 juin, Lestocq fit tirer sur plusieurs positions défendues par Bernadotte, afin d’attirer l’attention des Français dans cette direction et ainsi masquer la marche du gros de l’armée russe. Dix pièces bombardèrent la position de Spanden. Sans réussir à percer les desseins de l’ennemi, Bernadotte comprit rapidement qu’une opération de grande envergure commençait et pas seulement contre le 1er corps.


  La bataille de Guttstadt (5 et 6 juin 1807) (155)


  Au petit matin du 5 juin, tout le front s’enflamma, du Frische Haff à Guttstadt. Conformément à ses ordres, Lestocq lança cinq attaques de diversion entre Braunsberg et Spanden. Les quatre premières n’eurent rien de spectaculaire, Dupont (commandant la 1re division du 1er corps) affirmant même n’avoir pas été attaqué. En revanche, l’attaque sur Spanden fut d’une toute autre importance.


  À 8 heures du matin, le général Rembow, commandant la seconde division du corps de Lestocq (156), se lança contre la tête de pont de Spanden, à l’extrême droite du 1er corps. Débouchant par la route de Wuhsen, les Russes avancèrent vers les retranchements français. Le général Frère laissa l’ennemi approcher jusqu’à quinze pas et ordonna au 27e léger et à son artillerie d’ouvrir le feu. Cette salve stoppa net la progression des Russes qui se replièrent. Pendant ce temps, d’autres régiments essayaient de contourner la position française et de franchir la Passarge en aval de Spanden.


  Dès la nouvelle de l’attaque, Bernadotte se rendit sur place. Afin de mieux voir les positions adverses, il se plaça à gauche du village, en avant d’un petit bois. Le maréchal était perplexe. L’offensive ennemie lui semblait manquer de vigueur pour être une véritable tentative de s’emparer du pont de Spanden. Alors qu’il observait les mouvements de l’adversaire, une balle vint le frapper au cou. Bernadotte fut ramené à Schlodien, où le chirurgien lui fit une incision. La blessure semblait sans gravité. À midi, le maréchal écrivit à Berthier afin de lui rendre compte de la situation et le prévenir de sa blessure:


  «Je souffre beaucoup, cependant je ne quitte pas le champ de bataille et assurez l’Empereur, Monsieur le duc, que j’y resterai autant que mes forces me le permettront (157).»


  Peu après, la douleur augmentant, il remit le commandement au général Dupont.


  Pendant ce temps, les Russes avaient lancé un second assaut contre la position de Spanden, sans plus de succès. Voyant l’ennemi se replier, les dragons du 17e régiment (1re division) franchirent la rivière et poursuivirent l’ennemi jusqu’à Wuhsen, où ils trouvèrent deux cents blessés russes abandonnés là. Les Français n’allèrent pas plus loin car des cavaliers prussiens leur barrèrent la route. Ne connaissant pas les intentions de l’ennemi, la prudence recommandait de ne pas trop s’engager et de garder ses positions.


  Bennigsen regretta le trop grand engagement de Rembow. Cette simple attaque de diversion lui avait coûté près de 1200 hommes (d’après les rapports français). Lestocq avait néanmoins joué son rôle en fixant le 1re corps. Sur la droite des hommes de Bernadotte, Soult devaient faire face à une attaque autrement plus sérieuse.


  Dès cinq heures du matin, Dokhtourov fit avancer ses hommes entre Alcken et Lomitten et chercha à franchir la Passarge. Cette manœuvre avait pour but d’éloigner le 4e corps de la rivière, en le repoussant vers Mohrungen, pour l’empêcher de porter secours à Ney. Les avant-postes français sur la rive droite furent rapidement repoussés jusqu’à la rivière. 300 Russes parvinrent à la franchir mais furent rapidement repoussés par une compagnie du 24e léger.


  L’objectif principal de Dokhtourov était le pont de Lomitten. Arrivé sur les hauteurs dominant la position, le général russe déploya son artillerie et fit bombarder quatre redoutes avancées. Soult les fit rapidement évacuer pour mieux défendre la tête de pont. Sentant les Français prêts à résister plus qu’il ne l’avait pensé, Dokhtourov demanda des renforts au grand-duc Constantin. Ce dernier envoya immédiatement les deux bataillons de chasseurs de la garde, un bataillon du régiment Séménovsky, une partie du régiment des uhlans du corps et de l’artillerie.


  Vers 13 heures, ces unités se lancèrent à l’assaut de la tête de pont, où de furieux corps à corps s’engagèrent avec les hommes des 46e et 57e de ligne. À dix reprises, les Russes attaquèrent les positions françaises. À la tête des chasseurs de la garde, le colonel Saint-Priest fut blessé. Vers 17 heures, épuisés et luttant contre un ennemi sans cesse renforcé, les Français se replièrent sur la rive gauche. Les pertes françaises se montaient à 50 tués (dont un chef de bataillon du 46e de ligne) et 400 blessés. Soult estimait les pertes ennemies à 2700 hommes dont sept cents tués.


  Les récits de Soult et de Bennigsen sur cette bataille divergent. Selon le premier, tous les assauts furent repoussés et le village et le pont restèrent entre ses mains. Pour le second, les grenadiers du régiment d’Ekaterinoslav gardèrent le contrôle de Lomitten et Dokhtourov fit brûler le pont afin d’empêcher Soult de contre-attaquer. Il semble que Soult l’ait perdu car il affirma avoir vu l’ennemi l’évacuer dans la nuit. Une chose est sûr, le pont était détruit.


  Napoléon reprocha à son maréchal de n’avoir pu le conserver:


  «Voyez Bernadotte a agi plus militairement, il a gardé un pont (celui de Spanden), et Soult, qui aurait dû le garder plus tôt que Bernadotte l’a coupé. Par là, il s’est mis dans l’impossibilité d’aller secourir Ney, que les Russes n’auraient pas attaqué peut-être, s’ils avaient su que Soult avait conservé un pont sur la Passarge, parce que le corps qui a tourné Ney se serait exposé à une destruction totale (158)»


  Sur une carte, cette critique était tout à fait justifiée mais, à la décharge de Soult, ses forces avaient affronté deux divisions russes et une partie de la garde impériale alors que Bernadotte n’avait eu à faire face qu’à une seule division.


  Soult avait empêché les Russes de franchir la Passarge mais, à en croire Bennigsen, telle n’était pas son idée. Pourtant, toujours d’après Soult, les Russes tentèrent de jeter un pont à Sporthenen, en aval de Lomitten, dans la soirée. S’agissait-il d’une autre diversion? En tous les cas, le commandant du 4e corps était persuadé d’avoir été la cible d’une attaque de diversion. Il pensait avoir face à lui 11 à 12000 Russes mais l’ennemi était loin d’en avoir engagé la totalité:


  «L’ennemi a marqué trop d’incertitudes pour qu’il ait l’intention de pousser son attaque (…). Du reste, nous sommes bien en mesure pour le recevoir s’il pousse plus loin son entreprise. (…) Une forte canonnade et même de la fusillade sur le front du 6e corps d’armée» (159) semblaient confirmer son idée. L’objectif principal de l’ennemi était le 6e corps.


  Les régiments de Ney étaient déployés en échiquier entre la Passarge (aux environs d’Elditten) et l’Alle (à Guttstadt). La première division de Marchand était en première ligne, entre Altkirch et Amt-Guttstadt, au Nord de Guttstadt. Le 76e de ligne avait été placé à gauche, le 39e de ligne au centre et le 6e léger à droite. Le 89e de ligne était gardé en réserve à Kossen, protégeant du même coup les arrières de la division. À deux kilomètres en arrière des positions de Marchand, sur sa gauche, se trouvait la brigade Roguet. Le 27e de ligne à gauche avait la tâche capitale de maintenir le contact avec le 4e corps. À un kilomètre en arrière de cette brigade, sur sa droite, la brigade Labassée était établie sur la route de Deppen, entre Glottau et Knopen. Le 59e de ligne devait garder la rive gauche de l’Alle, entre Knopen et Bergfried.


  À 6 heures du matin, les combats contre le 6e corps commencèrent. Bagration s’était mis en marche pour attaquer les hommes de Marchand. Arrivé à Gronau, il fut repéré par les avant-postes français et décida d’attaquer sans tarder le village d’Altkirch. Le major général Raïevsky reçut l’ordre de contourner les Français par leur gauche avec les 5e, 20e et 25e régiments de chasseurs. Sur la droite de Marchand, Baggowouth commençait la même manœuvre avec les 3e, 4e, 7e et 24e chasseurs. Entre les deux, Bagration déployait son artillerie, soutenue par le reste de ses forces.


  Les Français soutinrent le feu sans lâcher un pouce de terrain. Dans la matinée, Bagration vit apparaître sur sa droite la cavalerie de Galitzine en route pour Wolfsdorf, preuve que Bennigsen avait déjà engagé son mouvement contre la brigade Roguet. Marchand aussi l’avait vu et cela l’inquiétait terriblement. En gardant ses positions, il serait bientôt débordé sur sa gauche par cette colonne ennemie. La situation n’était pas meilleure sur ses arrières. Les troupes de Gortchakov avaient franchi l’Alle dans les environs de Guttstadt. Les mousquetaires du régiment de Nizowsky du major général Rachmanov étaient entrés dans la ville et en avaient chassé le 1er bataillon du 31e de ligne, lui faisant 150 prisonniers. Si Marchand ne se repliait pas rapidement sur Queetz, il serait vite encerclé.


  Percevant un flottement chez son adversaire, Bagration lança contre Altkirch les grenadiers de Moscou et les mousquetaires de Kostroma. Marchand commença son repli «avec tout ce que l’on peut désirer d’ordre» (160). Se voyant attaqué de toutes parts, Ney demanda à Soult de faire rapidement mouvement sur Elditten, pour couvrir son flanc gauche, et à Davout de venir à son aide:


  «Vous voyez, Monsieur le Maréchal, que les deux ailes (du 6e corps) sont menacées et qu’il est essentiel d’agir de suite, l’ennemi étant en force (161).»


  Pendant ce temps, Bennigsen avait lancé son attaque contre Roguet. Arrivé à Arensdorf, il avait divisé ses forces en trois colonnes pour marcher sur Wolfsdorf. Vers l’est, la troisième colonne était composée de la cavalerie de Galitzine et de la 2e division d’Ostermann. Au centre, la deuxième colonne, constituée par la 14e division d’Olsuviev, était directement sous les ordres de Bennigsen et devait prendre la route la plus directe. Enfin, vers l’ouest, la première colonne, formée par la 3e division et la cavalerie d’Ouvarov, était sous les ordres de Sacken. La marche de cette dernière inquiétait le commandant en chef. Comme nous l’avons déjà vu, Bennigsen doutait sérieusement des capacités de son général, surtout après sa désastreuse attaque de Launau, au mois de mars. Le général en chef comptait beaucoup sur la présence d’Ouvarov aux côtés de Sacken. Le matin même, il répéta ses ordres à son commandant de cavalerie, espérant que ce dernier ferait pression sur Sacken pour mener à bien sa marche (162).


  Arrivé à Wolfsdorf, Bennigsen retrouva Galitzine mais la première colonne n’était pas là. En montant sur une éminence, il put distinguer les hommes de la 3e division arrêtés. Furieux il envoya un officier pour ordonner à Sacken de reprendre sa marche. De son côté, Ouvarov fit son possible pour convaincre le général de poursuivre son mouvement et finit par avoir gain de cause.


  Par ce mouvement, Bennigsen avait déjà coupé la route entre Guttstadt et Elditten, c’est-à-dire la communication entre Soult et Ney, mais cette manœuvre avait été trop lente pour empêcher Roguet de se replier sur Scharnick. Bennigsen lança Olsuviev à sa poursuite et dirigea une division sur Lingnau afin de couper la retraite aux hommes de Marchand. Heureusement pour ce dernier, cette décision était trop tardive pour réussir.


  Dans Scharnick, les combats faisaient rage entre les Français et les Russes de la brigade Somov. Olsuviev engagea la totalité de sa division et finit par emporter le village, où le général Roguet, blessé à la jambe, fut fait prisonnier. Les cavaliers d’Ouvarov se lançant à la poursuite des Français, Ney ordonna à ses troupes de se former en carrés par brigade et, lentement, les fit se replier sur Anckendorf, repoussant toutes les attaques de la cavalerie. Une compagnie de voltigeurs du 59e de ligne totalement encerclée, «traversa en carrés plus de quatre mille Cosaques qui ne purent l’enlever» (163). Vers 16 heures, Ney avait réussi à regrouper le gros de ses forces autour d’Anckendorf, petit village sur la route de Guttstadt à Deppen, se rapprochant ainsi de Soult et de Davout dont il espérait toujours le soutien.


  Pendant l’attaque conjointe de Bennigsen, de Bagration et de Gortchakov, Platov avait franchi l’Alle sur les arrières du 6e corps. À trois heures du matin, les trois régiments de Cosaques du général IlovaïskyV, formant la gauche du corps de Platov, traversèrent la rivière à la nage et attaquèrent les avant-postes de Davout entre Allenstein et Bergfried, afin d’empêcher le 3e corps de venir au secours de Ney. Sur la droite de Platov, seul un des trois régiments du général DenissovV put franchir la rivière. Les deux autres descendirent jusqu’au pont jeté sur l’Alle par les hommes de Gortchakov. À Bergfried, Platov fit construire un pont de bateaux pour faire passer sur la rive gauche le reste de ses forces. Le comte Stroganov, commandant l’avant-garde, se précipita vers Queetz afin de couper la retraite à la 1re et la 3e division du 6e corps. Il arriva trop tard mais tomba sur les bagages et fit plus de 500 prisonniers. Il s’empara du même coup de l’équipage du maréchal Ney contenant toute sa correspondance.


  Pour Ney «la journée avait été glorieuse» (164) mais elle lui avait coûté entre 2 et 3000 hommes. Néanmoins, le maréchal pouvait se féliciter d’avoir sauvé de la destruction son corps d’armée. La brigade Roguet avait terriblement souffert mais elle avait permis aux hommes de Marchand de sortir de leur souricière. Le 6e corps était donc toujours opérationnel et prêt à livrer bataille le lendemain, toujours en espérant recevoir de l’aide de Soult et de Davout.


  Au quartier général impérial, les premiers rapports avaient laissé Napoléon dans l’expectative. Était-ce une action mineure de l’ennemi ou bien l’entrée en campagne de l’armée de Bennigsen? Dans le doute, il fit envoyer des ordres à tous ses commandants de corps pour leur demander de se tenir prêts à marcher à l’ennemi. Contrairement à l’offensive russe de la fin du mois de janvier 1807, il ne fallut guère de temps à Napoléon pour se convaincre que les choses sérieuses venaient de commencer. Comme l’écrivait Berthier, «l’ennemi paraissait avoir pris l’offensive» (165). Autre différence avec la campagne d’Eylau, la Grande Armée était prête elle aussi. Le jour même de l’attaque de Bennigsen, Napoléon écrivait à Songis pour le prévenir qu’il songeait reprendre les hostilités le 10 juin. Cette offensive ne l’obligeait qu’à entrer en campagne quelques jours plus tôt. Il ne lui restait plus qu’à concentrer l’armée.


  Lannes reçut l’ordre de quitter la Vistule pour rejoindre Christburg, après avoir vidé les magasins de Marienburg et de Marienwerder. Toutes les divisions devaient emporter tout ce qui leur était nécessaire pour pouvoir s’éloigner de leurs bases. Les chevaux devaient avant tout servir à la cavalerie et à l’artillerie et non, comme c’était le cas depuis plusieurs semaines, pour transporter les subsistances. Enfin, la rapidité étant toujours la clé du succès, rien ne devait ralentir la marche des unités. Pour cette raison, il fut prescrit aux officiers généraux de laisser à l’arrière leurs blessés et leurs éclopés. Après avoir échoué à deux reprises à battre les Russes de manière décisive, Napoléon était bien décidé à ne pas laisser passer une troisième occasion. Murat reçut lui aussi l’ordre de concentrer ses divisions pour marcher vers la Passarge. Le 8e corps de Mortier devait suivre celui de Lannes, pendant que Bessières réunissait la garde à Finkenstein. Tout devait être prêt pour faire mouvement le 6 juin au matin.


  Bernadotte, Soult, Ney et Davout devaient gagner du temps, sans s’exposer exagérément. Restait à savoir si les Russes allaient poursuivre leur offensive. Après avoir évacuer le village de Lomitten, dans la nuit du 5 au 6 juin, Soult concentra ses forces autour de Liebstadt, bien décidé à y attendre les Russes pour y livrer bataille. Ces derniers ne semblaient plus vouloir fournir le même effort que la veille et aucun régiment ennemi n’avait franchi la Passarge devant le 4e corps. Afin de rétablir le contact avec Ney, Soult envoya sa cavalerie légère à Waltersdorf, sur la route de Deppen, vers où devait se replier Ney.


  La situation était beaucoup moins calme pour le 6e corps. Ney avait déployé ses régiments sur une hauteur dominant le village d’Anckendorf. Il ne se faisait guère d’illusions sur la suite de la journée. Si Bennigsen l’attaquait, il serait obligé de se replier sur Deppen pour passer sur l’autre rive de la Passarge, en espérant que le village serait encore aux mains des Français. Fantin des Odoards fut surpris de ne pas recevoir cet ordre la veille afin de profiter de la nuit pour distancer les Russes. Ney estima sans doute plus prudent de laisser ses hommes se reposer un peu avant une autre journée difficile. Le maréchal craignait également de devoir se frayer un chemin au milieu des régiments ennemis pour rejoindre Deppen. Une telle manœuvre effectuée de nuit était trop risquée. Enfin, il espéra peut-être conserver ses positions sur la rive droite de la rivière jusqu’à l’arrivée des renforts.


  Le 6 juin, à trois heures du matin, Bagration quitta Queetz et se dirigea vers Anckendorf, où il vit les Français prêts à combattre. Après s’être assuré de n’avoir à faire qu’au 6e corps, Bennigsen décida d’attaquer. Il ordonna à Gortchakov de se mettre en marche sans tarder pour le rejoindre et fit mouvement contre l’aile gauche des Français avec la division de Sacken, la cavalerie d’Ouvarov et celle de Galitzine. À en croire Ney, l’ennemi manœuvra «lentement et avec circonspection» (166). À 5 heures du matin, le combat s’engagea sur toute la ligne. Ney admira avec fierté le courage et l’habileté de ses hommes:


  «Mes régiments ont exécuté leurs feux de deux rangs et de bataillons comme à la manœuvre. Les conscrits se sont montrés dignes des anciens soldats (167).»


  Après six heures de fusillade, le maréchal dut se rendre à l’évidence. La supériorité numérique de l’ennemi faisait peser une grave menace sur ses deux ailes. Pour ne pas être tourné, il ordonna le repli sur Deppen, en échelon par division, soutenu par l’artillerie. Dans une chaleur étouffante, le 6e corps manœuvra comme à la parade et atteignit le village, où il franchit la Passarge. La rapidité de la manœuvre et la résistance des défenseurs de Deppen découragèrent les Russes de continuer leur poursuite. Leur artillerie se contenta de bombarder le village. Seuls, deux escadrons des hussards de Grodno et 200 Cosaques franchirent la rivière, s’emparèrent de quelques voitures et firent quelques prisonniers puis repassèrent sur la rive droite.


  La deuxième journée de la bataille de Guttstadt s’achevait. Certes, Bennigsen avait infligé des pertes au 6e corps mais il n’était pas parvenu à le détruire et ses troupes avaient elles aussi souffert. En ce soir du 6 juin 1807, Ney pouvait revendiquer la victoire:


  «Notre perte en tués et en blessés a encore été cet après-midi considérable mais l’ennemi a beaucoup plus perdu et je puis dire l’avoir battu sur le point que j’occupe maintenant, malgré sa supériorité (168).»


  Son chef d’état-major, Dutaillis, avait eu le bras droit emporté par un boulet. Le général Marcognet était lui aussi blessé, tout comme le colonel du 50e de ligne.


  Bennigsen avait forcé les Français à évacuer Guttstadt et à repasser sur la rive gauche de la Passarge mais ces gains territoriaux n’avaient aucune importance stratégique, la rivière étant franchissable en de très nombreux endroits. En clair, le général russe était maître du terrain mais cette «victoire» ne lui avait donné aucun avantage. Bennigsen l’avait compris et rejeta la responsabilité de cet échec sur Sacken:


  «J’ai le malheur d’avoir sous mes ordres le général Sacken, qui ruine toutes mes combinaisons pour des motifs que j’hésite à vous exposer. Si les combats du 5 et du 6 juin n’ont pas eu le résultat qu’on pouvait en attendre, la responsabilité en retombe uniquement sur le général Sacken qui a exécuté des mouvements contraires aux ordres que j’avais donnés (169).»


  En revanche, dans le camp français, Ney était digne d’éloges. Son corps d’armée s’était sorti d’un bien mauvais pas et il le devait à son commandant. C’était sans doute «un des plus beaux traits de sa vie que d’avoir su, sans se laisser entamer, d’abord rallier son corps d’armée, partagé en petits paquets, sur une ligne fort étendue; Ensuite, disputer le terrain pied à pied à des forces triples auxquelles il fallut deux jours de combat pour repousser le 6e corps jusque derrière la Passarge» (170). Lorencez avait raison de préciser que Ney n’avait eu de secours ni de Soult, ni de Davout et que, en se repliant le plus lentement possible, il n’avait ouvert aucune brèche dans le dispositif de la Grande Armée. Enfin, il avait donné le temps à Napoléon de concentrer l’armée derrière la Passarge. Sa remarquable conduite dans ces journées du 5 et du 6 juin allaient peser lourd dans la suite de la campagne.


  La rapidité de l’aigle (7 au 9 juin 1807)


  Convaincu que la Grande Armée marchait à sa rencontre, Bennigsen mit fin à son offensive. Le 7 juin, l’annonce par Bagration de l’approche de la cavalerie de Murat conforta le général en chef dans sa décision. Il regroupa ses forces entre Queetz et Guttstadt, mais son regard était déjà tourné vers Heilsberg, où il pourrait livrer bataille dans une bonne position défensive.


  Pour Napoléon, l’attaque des Russes n’avait pas été une mauvaise surprise. Son armée était prête et il avait fixé le début de son offensive au 10 juin. La campagne commençait donc seulement avec cinq jours d’avance. Napoléon se mit presque à rêver de voir son adversaire venir à sa rencontre et ainsi pouvoir choisir le terrain où il livrerait bataille. Confiant dans la suite des événements, il écrivit à Cambacérès pour lui annoncer le début de la campagne devant mener à la victoire:


  «Mes réserves sont en marche et, quand vous lirez ceci, de grands événements auront eu lieu (171).»


  En attendant, Napoléon concentra son armée derrière le 4e corps, entre Mohrungen et Saalfeld. L’arrêt de l’offensive russe le troubla. Pour quelles raisons, l’ennemi avait-il engagé autant de forces pour un résultat si modeste? Il n’était pas dans l’habitude de l’Empereur d’engager toute son armée dans une campagne pour uniquement infliger des pertes à un corps d’armée. Le but recherché était toujours de parvenir à livrer la bataille décisive. Aussi, avait-il du mal à comprendre la stratégie de son adversaire:


  «Je suis encore à deviner ce que l’ennemi a voulu faire; Tout cela m’a l’air d’un coup d’étourdi. (…) Je vais tâcher de trouver l’ennemi et de l’engager dans une bataille générale afin d’en finir (172)»


  Même s’il s’en défendit dans ses mémoires, Bennigsen mit un terme à son offensive au soir du 6 juin car telle était son idée depuis le début des opérations. S’il avait voulu s’attaquer au 3e corps, comme il l’affirma par la suite, son plan initial était bien mal préparé. Dès le 5 juin, il aurait du diriger vers Osterode, non seulement le corps de Platov, mais aussi au moins le corps de Gortchakov pour attaquer l’une des divisions de Davout. Tel ne fut pas le cas car ce ne fut jamais dans ses intentions.


  L’optimisme était de règle chez les Français. Ney estimait que «si les mouvements de la Grande Armée se succédaient rapidement, les Russes éprouveraient un grand désastre» (173). Le 7 juin, Napoléon cassait la décision de Bernadotte de confier le 1er corps au général Dupont, jugeant la présence de ce général à la tête de la 1re division indispensable. Il nomma à la place du prince de Pontecorvo, le général Victor, récemment échangé avec les Prussiens contre la libération de Blücher. Le lendemain, Napoléon quitta Mohrungen pour se rapprocher de la Passarge. Le temps était venu pour la Grande Armée de repartir de l’avant.


  Au matin du 8, Victor fit plusieurs reconnaissances sur la rive droite de la Passarge. Les forces en face de lui étaient constituées par le corps de Lestocq, lequel se repliait sur Mehlsack et Wormditt. Napoléon ordonna à Soult de franchir la rivière et de se diriger sur Guttstadt. L’Empereur rejoignit Ney en fin de matinée et passa son corps d’armée en revue, promettant à ses hommes une revanche dans peu de temps. Ney devait attaquer les forces russes sur les hauteurs de Deppen et les repousser vers Guttstadt. Le maréchal envoya le général Maucune sur la rive droite de la Passarge, avec 500 hommes du 31e léger.


  Plus au nord, la cavalerie légère du 4e corps et une division de dragons traversèrent le cours d’eau près d’Elditten. La mission de ces cavaliers était de reconnaître les routes en direction de Guttstadt et de Diettrichsdorf, afin d’éclairer la marche des trois divisions de Soult. Guyot, commandant la cavalerie du 4e corps, arriva devant le village de Wolfsdorf. Après y avoir envoyé une reconnaissance, il y fit entrer sa brigade mais tomba sur le régiment de Cosaques du colonel GrékovIX, bientôt renforcé par ceux d’IlovaïskyII et IV. Complètement encerclé, Guyot chercha à se frayer un chemin pour retrouver ses lignes mais il fut renverser de son cheval et grièvement blessé. Les Français quittèrent le village en y laissant 25 tués et 250 prisonniers. Lorsque les dragons vinrent à leur secours, il était trop tard.


  Pour Soult, le 4e corps ne devait «ce malheur qu’à l’excès de confiance et de la faute qu’on avait fait de ne pas s’éclairer» (174). Guyot en était le fautif mais il avait payé cher son erreur. Malgré ce triste épisode, l’ensemble du corps de Soult était passé sur la rive droite et s’était déployé entre Schwendt et Wolfsdorf. La division de Carra-Saint-Cyr était à gauche, celle de Saint-Hilaire au centre et celle de Legrand à droite.


  Plus au sud, Davout marchait sur Guttstadt. Bennigsen n’avait plus aucun doute sur les intentions de Napoléon et, ne souhaitant pas livrer bataille autour de cette ville, il ordonna le repli sur Heilsberg. Gortchakov devait s’y rendre sans tarder et Dokhtourov se replia devant les hommes de Soult. Le gros de l’armée russe atteignit Guttstadt dans la soirée du 8 juin, toujours protégé par Bagration, dont l’avant-garde s’était de nouveau transformée en arrière-garde. La mission de retarder le plus possible les Français fut confiée au général Baggowouth à la tête du 4e régiment de chasseurs, de deux régiments d’infanterie et de trois régiments de cavalerie dont deux de Cosaques. Ses hommes ne furent inquiétés qu’en fin de soirée par les cavaliers français. Les Russes poursuivirent leur retraite le 9 juin. Afin de protéger le flanc gauche de son armée pendant la marche vers Heilsberg, Bennigsen fit passer le gros de ses forces sur la rive droite de l’Alle et demanda à Bagration de retarder le plus longtemps possible les Français.


  La poursuite était désormais menée par Murat, à la tête de la division de cavalerie légère de Lasalle et de la 1re division de grosse cavalerie de Nansouty. Ce 9 juin, à 5 heures du matin, les cavaliers de Lasalle franchirent la Passarge. Arrivée à Queetz, la brigade de cavalerie légère de Bruyères fut chargée par des Cosaques mais le 1er régiment de hussards et le 13e régiment de chasseurs à cheval les repoussèrent. Quelques kilomètres plus loin, ce fut au tour des hommes de Pajol de charger l’ennemi pour le chasser de Glottau.


  Utilisant les retranchements construits par les hommes de Ney sur les hauteurs de Guttstadt, Bagration y laissa les 3e et 7e régiments de chasseurs pour arrêter les cavaliers de Murat, afin de permettre au gros de l’arrière-garde de passer sur la rive droite de l’Alle à leur tour. En fin de journée, les hommes du 6e corps entrèrent dans la ville sous le feu de l’artillerie russe, laquelle faisait tomber sur les soldats «une pluie de tuiles et de décombres» (175). À la tête du 20e régiment de chasseurs à cheval, Durosnel eut un cheval tué sous lui. Les chasseurs russes se retirèrent en brûlant le pont et laissèrent 600 hommes aux mains des Français. Des hommes de Ney franchirent néanmoins la rivière mais, isolés et attaqués par des chasseurs russes, ils abandonnèrent la poursuite.


  Au soir de cette journée, Napoléon avait récupéré tout le terrain perdu les 5 et 6 juin, mais il n’allait pas se contenter de cela. Le 3e corps de Davout vint bivouaquer au sud de la ville et les hommes de Lannes s’installèrent au nord où, d’après le maréchal, «l’ennemi se retirait dans le plus grand désordre» (176).


  De son côté, en marchant vers Guttstadt, Soult apprit la présence d’importantes forces russes sur son flanc gauche, du côté de Diettrichsdorf. Pour faire face à cette menace, le maréchal y envoya la division de Carra-Saint-Cyr. Ces régiments russes appartenaient à la division de Kamensky (corps de Lestocq) et avaient quitté Wormditt le matin. En arrivant à Diettrichsdorf, ils avaient chassé les avant-postes français mais furent rapidement confrontés aux hommes de Carra-Saint-Cyr. Ces derniers furent bientôt renforcés par la division de Saint-Hilaire et les dragons de Latour-Maubourg. Se rendant rapidement compte de la situation délicate dans laquelle il se trouvait, Kamensky rebroussa chemin. Son mouvement fut si rapide et la couverture des Cosaques si efficace que Soult abandonna rapidement la poursuite. Le 4e corps reprit sa marche vers l’est et vint s’installer au soir du 9 juin autour d’Altkirch, à gauche du corps de Lannes.


  La bataille d’Heilsberg (10 juin 1807) (177)


  Bennigsen se préparait à livrer bataille dans sa position retranchée d’Heilsberg, défendue par plusieurs ouvrages en terre. Depuis le début de la campagne, il était convaincu que seule une bataille livrée dans une bonne position défensive pourrait lui éviter une lourde défaite. En toute logique, le général russe aurait dû avoir comme première préoccupation de couvrir Königsberg, où se trouvaient ses principaux magasins, mais, au grand dam des Prussiens, son regard était tourné vers le Niémen. Sa principale crainte était de voir Napoléon passer sur la rive droite de l’Alle, le déborder sur son flanc gauche, et lui couper la route vers le fleuve comme Davout l’avait fait en février. Il était bien décidé à ne pas se retrouver coincé entre l’Alle et la Pregel, comme cela avait été le cas quelques mois plus tôt.


  Pour éviter une telle situation, il plaça les hommes de Bagration près du village de Reichenberg, entre Guttstadt et Heilsberg, sur la rive droite de l’Alle. Afin de maintenir le contact avec les divisions du comte Tolstoï sur la Narew, il envoya le régiment de chevau-légers tatars et un régiment de Cosaques à Seeburg. Les cavaliers de Platov surveillaient les deux routes menant de Guttstadt à Heilsberg sur les deux rives.


  Les premiers rapports de Platov rassurèrent le commandant en chef. Les Français arrivaient seulement par la rive gauche. La présence de Bagration sur l’autre rive n’étant plus nécessaire, il lui fit repasser la rivière et lui ordonna de s’installer à Launau, à sept kilomètres au sud d’Heilsberg. En arrivant au village de Bewernicken, quelques kilomètres avant Launau, Bagration apprit l’arrivée de l’avant-garde française. Prudemment, il décida de ne pas aller plus loin et de défendre les villages de Bewernicken et de Langwiese, à quatre kilomètres au sud d’Heilsberg. Devant les deux villages, un petit ravin présentait un premier obstacle pour les Français. Ouvarov fut envoyé soutenir Bagration, avec trois régiments de cavalerie et une compagnie d’artillerie volante. Afin de couvrir son flanc droit, Bennigsen ordonna à la cavalerie de Galitzine de prendre position près du village de Lawden.


  À la hauteur de ce village, un second ruisseau encaissé, le Spuibach, formait un second obstacle pour les assaillants, en particulier pour la cavalerie. Ces trois villages constituaient autant de lignes de défense face aux Français mais le point fort de la position russe était une série de collines, à 1,5 kilomètre au sud de la ville, couronnées par des ouvrages fortifiés (batteries et flèches), dont quatre redoutes construites au mois d’avril, palissadées et garnies d’artillerie. Le seul «point faible du dispositif» était le flanc droit en direction de Landsberg, «terrain ouvert et plat» (178).


  Bennigsen y déploya une partie de sa cavalerie afin de couvrir l’infanterie. L’aile droite du dispositif était tenue par deux divisions sous les ordres de Kamensky (179). À sa gauche prit place la 6e division sous les ordres du général Knorring et un peu plus loin, la 8e division d’EssenIII. La deuxième division sous les ordres de Gortchakov poursuivait la ligne de défense jusqu’à l’Alle. Afin de parer à toute éventualité, en particulier d’une attaque française venant de la rive droite, Bennigsen disposa de ce côté de la rivière la 3e division de Sacken, la 7e de Dokhtourov, la 14e de Somov et la réserve du grand-duc Constantin.


  Au matin du 10 juin, la cavalerie de Murat quitta la première les environs de Guttstadt et prit la route d’Heilsberg par la rive gauche. Le 4e corps de Soult, la garde et le corps de réserve de Lannes le suivaient. Le 3e corps resta à Guttstadt en attendant de savoir sur quelle rive de l’Alle il devait faire mouvement. Les corps de Victor et de Mortier protégeaient le flanc gauche de la Grande Armée.


  En sortant du village de Launau, vers 10 heures du matin, les avant-gardes de Murat aperçurent les hommes de Bagration près du village de Bewernicken. Disposant de la division de cuirassiers d’Espagne, de la division de dragons de Latour-Maubourg et des brigades de cavalerie légère de Pajol, de Watier et de Durosnel, le grand duc de Berg décida, comme il l’avait fait à Hoff, de ne pas attendre les divisions de Soult.


  Les cuirassiers de la brigade Reynaud bousculèrent les Russes, détruisirent un bataillon et obligèrent les autres à se replier au-delà du Spuibach, où ils retrouvèrent le reste de l’avant-garde de Bagration. Le général russe ordonna le repli en échiquier vers les redoutes pour se mettre sous la protection des batteries. L’artillerie de Murat bombarda les Russes mais ceux-ci répliquèrent. Ne voulant pas les laisser échapper, le grand duc de Berg fit avancer ses escadrons jusqu’au ruisseau, près du village de Lawden, toujours aux mains de l’ennemi. Sans le soutien de l’infanterie, ses cavaliers se retrouvèrent exagérément avancés et inutilement exposés au feu des bataillons de Bagration. De nombreux soldats commençaient à s’inquiéter, craignant de se voir déborder par l’ennemi.


  Murat comprit alors qu’il n’avait pas à faire à une simple arrière-garde, comme à Hoff, mais à toute l’armée de Bennigsen rangée en bataille. Il envoya sans tarder un message à l’Empereur pour lui demander du renfort. À ce moment précis, les hommes de Murat virent, avec plaisir, apparaître des colonnes d’infanterie sur leur gauche. Le 4e corps commençait à déboucher sur le champ de bataille. Soult envoya la division Legrand sur la gauche de la cavalerie, avec pour mission de s’emparer de Lawden et d’un bois tout proche. Soutenus par leur artillerie, les bataillons français chassèrent les Russes du village.


  Rassuré par l’arrivée de l’infanterie, Murat décida de faire franchir à ses escadrons le ravin du Spuibach mais, une nouvelle fois, il n’attendit pas que les deux autres divisions de Soult soient en position. En arrivant au galop sur le front de sa division de cuirassiers, il ordonna au général Espagne de charger, sans lui donner d’autres consignes. Gonneville fut surpris, et inquiet, de voir le grand duc de Berg donner un tel ordre compte tenu du terrain et de la position des différentes unités:


  «Cet ordre donné, sans autre formule, de faire attaquer par quinze escadrons, non soutenus, soixante escadrons d’élite, me parut d’autant plus difficile à expliquer que, pour joindre l’ennemi, il fallait franchir un ravin quasi infranchissable en défilant par deux ou par quatre et se former sous le feu de l’ennemi à deux cents pas de sa première ligne. En cas d’échec, nous n’avions aucun moyen de retraite possible mais l’ordre était donné et il fallait l’exécuter (180).»


  Sous la protection du feu de l’artillerie à cheval, les cavaliers se mirent en mouvement, la gorge serrée.


  Comprenant le parti qu’il pouvait tirer de cette situation, Ouvarov lança une partie de sa cavalerie vers le ravin. À peine formé, le 4e régiment de cuirassiers s’élança à la charge. Se voyant pris entre ces deux masses de cavalerie, Bagration interrompit son mouvement rétrograde et fit former le carré à ses bataillons. Les cavaliers français furent arrêtés net, puis repoussés par les cuirassiers de la garde du général Kogine. Ce dernier le paya de sa vie. Le ravin du Spuibach empêcha les hommes du 4e régiment de cuirassiers de fuir plus loin et leurs officiers purent les rallier, protégés par les escadrons du 6e régiment.


  Le baron de Korff tenta de reprendre Lawden avec deux régiments de dragons mais, dans le village en feu, ils furent repoussés. La situation des Français était néanmoins précaire car la moitié des cuirassiers de la division Espagne n’avait pas encore franchit le ravin mais les Russes n’en profitèrent pas. Bennigsen venait d’être prévenu de la progression de la division de Carra Saint-Cyr le long de l’Alle. Le ravin étant hors de la portée utile de ses batteries établies dans les redoutes, le général russe n’avait aucun intérêt à y poursuivre le combat. En repliant les hommes épuisés de Bagration, il espérait bien attirer les Français vers ses positions fortifiées et en tirer tout l’avantage possible. Pour Murat, ce mouvement de l’ennemi était comme agiter une cape rouge devant un taureau. Une nouvelle fois, il lança ses régiments à l’attaque, toujours sans succès.


  Arrivé sur le champ de bataille, Napoléon décida de soutenir les forces engagées. Entre les divisions de Carra Saint-Cyr et de Saint-Hilaire à droite, et celle de Legrand à gauche, le centre était tenu par la cavalerie de Murat durement éprouvée. Pour la renforcer, il confia les deux régiments des fusiliers de la garde et douze canons au général Savary. Après avoir franchi le Spuibach, ce dernier déploya ses hommes près de Lawden et commença sa progression vers les positions russes. Il fut bientôt entouré par des escadrons de Murat mis en fuite.


  Gagnant petit à petit du terrain depuis le début de la bataille, Murat n’avait pas résisté à la tentation de lancer une fois de plus ses hommes déjà durement éprouvés. Une nouvelle fois, ils avaient été repoussés et s’étaient repliés sur Lawden. Voyant les échecs des cuirassiers et des dragons, Lasalle engagea la brigade de cavalerie légère de Watier sans plus de succès. Il prit alors la tête de ses deux autres brigades (Pajol et Durosnel) et partit à l’attaque. Le feu des Russes eut encore raison du courage des cavaliers français et Lasalle eut un cheval tué sous lui.


  À droite, Carra Saint-Cyr s’était approché des redoutes adverses mais le tir croisé des batteries russes, disposées sur les deux rives de l’Alle, arrêta sa progression. Des bataillons ennemis sortirent alors de leurs fortifications et se précipitèrent sur les Français, baïonnettes en avant. Attaqués de front et de flanc, les hommes de Carra Saint-Cyr cédèrent et se replièrent. Saint-Hilaire entra en ligne et mit fin à la poursuite des Russes. Malgré l’absence de protection sur son flanc gauche, à cause de la déroute de la cavalerie, la division se dirigea vers les fortifications russes.


  Devant cette nouvelle menace, Bennigsen renforça ses positions sur la rive gauche en faisant traverser l’Alle à la 7e division de Dokhtourov. Platov lui donna la confirmation qu’aucune unité française n’arrivait par la rive droite. Le général en chef put ainsi faire franchir la rivière aux 3e et 14e divisions.


  Vers 18 heures, tous les régiments russes s’étaient repliés derrière leurs fortifications. En avançant, les Français étaient désormais à portée des batteries russes et subissaient de lourdes pertes. Malgré cela, les régiments de Saint-Hilaire réussirent à atteindre l’une des redoutes. Les hommes de Dokhtourov se lancèrent sur eux et les repoussèrent. Bousculés par les fantassins russes et foudroyés par l’artillerie, les Français se replièrent. La cavalerie russe tenta alors de les mettre en déroute mais le 55e de ligne forma le carré et repoussa tous les assauts.


  Le feu des canons russes faisait des ravages. Lorencez fut projeté au sol, son cheval ayant été tué par un boulet. Craignant de ne pouvoir résister plus longtemps, un chef de bataillon ordonna à ses hommes de se replier. Malheureusement, sa décision désorganisa la formation en carré. Les cavaliers russes revinrent à la charge et repoussèrent les Français en désordre, s’emparant au passage d’un aigle. L’autre brigade de Saint-Hilaire était aussi malmenée. Les colonels des 36e et 43e de ligne faisaient tout leur possible pour garder la ligne mais, assaillis par les Russes et hachés par le tir des batteries, leurs efforts furent vains.


  Renforcé par les cuirassiers saxons du corps de réserve de Lannes, Murat lança une dernière fois ses escadrons à l’assaut des positions russes.


  «Nous arrivâmes ainsi jusque sous les redoutes d’Heilsberg (…). Nous fûmes accueillis là par le plus épouvantable feu d’artillerie et de mousqueterie qui ne fut jamais. Les cuirassiers saxons (…) n’y tinrent pas. La plupart lâchèrent pied; je vis de jeunes officiers, des enfants de seize ans, faire tous leurs efforts pour les rallier et, n’y parvenant pas, revenir de leur personne au lieu du danger (…). La plaine était couverte de monde qui s’en allait en désordre (181)»


  Épuisée, la cavalerie française se replia une nouvelle fois vers Lawden et se mit à l’abri derrière la division Legrand. Lasalle se réfugia au sein d’un carré du 105e de ligne, où il retrouva Murat et Soult. À en croire Saint-Chamans, les deux maréchaux s’étaient querellés peu de jours avant sur le rôle de la cavalerie et de l’infanterie en campagne. Naturellement, pour le grand-duc de Berg, les victoires ne se gagnaient que grâce à la cavalerie tandis que Soult défendait l’infanterie. Voyant la déroute des cavaliers de Murat et les carrés du 4e corps résister comme un roc aux vagues d’assaut russe, Soult lui demanda s’il était toujours du même avis. Murat aurait reconnu avoir tort et envoya son sabre à Soult en signe de défaite.


  Plus à gauche, Savary se dirigeait vers une autre redoute. Les Russes le laissèrent approcher puis ouvrirent un feu meurtrier à bout portant. La mitraille et les boulets éclaircirent les rangs des fusiliers de la garde. Le général de brigade Roussel eut le crâne fracassé. Néanmoins, une centaine d’hommes atteignirent la redoute sans pouvoir en ressortir. Cherchant à prendre l’avantage, Bennigsen ordonna à Kamensky d’avancer. Cette fois, ce furent les batteries françaises qui firent des prodiges et brisèrent chaque tentative ennemie. Dirigeant toujours la bataille, Murat envoya un officier auprès de Savary avec mission de lui ordonner de repartir à l’assaut. Pour les fusiliers de la garde, cet ordre signifiait leur destruction. Furieux, Savary renvoya le messager sans ménagement, en lui montrant la situation critique dans laquelle il se trouvait.


  Vers 22 heures, les Français firent une dernière tentative. La division Verdier du corps de Lannes déboucha sur le champ de bataille et se lança à l’assaut des positions de l’aile droite russe. L’artillerie fit encore son œuvre. Fortement éprouvés, les régiments de Lannes furent assaillis par les hommes de la 14e division envoyés en renfort par Gortchakov. Ouvarov lança une nouvelle fois ses escadrons à la charge. Le colonel du 3e de ligne fut capturé et le colonel Sicard reçut une balle dans les reins. Le colonel Jeannin, commandant le 12e léger, eut la mâchoire brisée par un biscaïen qui «avait tellement désorganisé toutes les parties molles de la joue gauche que ses traits étaient méconnaissables» (182).


  Vers 23 heures, la pénombre mit fin au carnage. Un orage éclata et une pluie froide s’abattit sur le champ de bataille. Plusieurs officiers français en voulaient à Murat, «ce prince qui voulait commander partout» (183). D’après Berthezène, Napoléon aurait dit au soir de la bataille que «c’est ainsi que par une précipitation irréfléchie, on n’a compromis deux fois le sort de la campagne!» (184). Murat était bien sûr la personne visée.


  L’Empereur prononça-t-il cette phrase? Rien n’est moins sûr car, le soir même, il tança Savary pour avoir refusé d’obéir aux ordres du grand-duc de Berg. Le général lui répondit que «c’était un extravagant qui nous ferez perdre un jour quelques bonnes batailles. Et qu’enfin il vaudrait mieux pour nous qu’il fut moins brave et eut un peu plus de sens commun» (185). L’Empereur lui demanda de se taire et mit fin à cette discussion mais, d’après Savary, il n’était pas loin de penser comme lui.


  Naturellement, Napoléon ne pouvait pas donner raison à un général d’avoir désobéi aux ordres d’un supérieur sur le champ de bataille. De plus, il avait assisté à une partie de la bataille et n’avait rien fait pour arrêter «cet inutile combat» (186). Au contraire, il avait lui-même engagé les deux régiments de fusiliers de la garde et la division Verdier en toute connaissance de cause. Apprenant l’engagement de Murat contre les positions fortifiées d’Heilsberg, il aurait fort bien pu demander à Soult de le dégager sans s’engager plus avant. Pourquoi Napoléon accepta-t-il de livrer bataille le 10 juin, contre une armée russe presque au complet et retranchée alors que lui-même ne disposait que de trois divisions de cavalerie, quatre divisions d’infanterie et sa garde?


  Il ne put avoir cru que l’ensemble des forces de Lannes arriverait à temps. L’explication est peut-être à rechercher dans les campagnes précédentes. Lors de la manœuvre de Pultusk, l’armée russe lui avait échappé. Il en avait été de même en février, à Jonkowo et à Hoff. À Heilsberg, l’armée russe était là pour se battre et sans doute pensa-t-il qu’il fallait en profiter, même dans les pires conditions, même si le rapport de force était bien plus défavorable qu’à Eylau. Espérait-il, en accrochant l’ennemi le 10 juin, l’obliger ainsi à rester sur place pour livrer de nouveau bataille le lendemain? Ce n’est pas certain car, convaincu de l’excellente position défensive des Russes, il ne renouvela pas son attaque le 11 juin, malgré des renforts.


  Le 4e corps avait perdu 6600 hommes, les fusiliers de la garde 380 et la division Verdier plus de 2000. Le général de brigade Roussel avait été mortellement blessé, à la tête des fusiliers de la garde (187). L’aide de camp de Murat, Monsieur de Ségur, avait eu l’avant bras emporté par un boulet et fut amputé. Espagne avait été blessé à la tête de ses cuirassiers tout comme les généraux Ferey, Lorencez, Fouler, Vedel et Viviès.


  Bennigsen estima ses pertes à 6000 hommes, dont les généraux Kogine et Warneck, mais il avait gagné la bataille d’Heilsberg, «une victoire défensive, mais une victoire néanmoins» (188). Que fallait-il en faire? À l’image de Percy, de nombreuses personnes attendaient la reprise des combats pour le 12 juin:


  «C’est demain que la bataille aura lieu. Demain cent mille hommes placés vis-à-vis de cent mille hommes doivent s’attaquer avec fureur, donner ou recevoir la mort et décider selon la proclamation de Sa Majesté, les destinées de l’Europe (189)»


  Confiant dans la solidité de son dispositif, le général russe passa la journée du 11 juin sur ses positions, attendant d’être attaqué et, peut-être, l’espérant (190). Comme après Eylau, Davidov reprocha à Bennigsen de ne avoir pas profité de son succès du 10 juin pour attaquer le 11. Si telle avait été l’intention du général russe, Napoléon aurait été tout à fait d’accord. Sortir de ses positions pour attaquer une armée française renforcée par le reste du corps de Lannes et par celui de Davout (arrivé dans la matinée) et dos à la rivière, était une folie qui aurait probablement conduit à la destruction de l’armée russe. Pour reprendre les termes de Bennigsen, seules «des circonstances désespérées» aurait pu le conduire à choisir cette solution.


  Napoléon fut de très mauvaise humeur tout au long de la journée du 11. Sans doute avait-il pris conscience de son erreur d’avoir poursuivi trop longtemps la bataille la veille. Lui aussi jugeait les positions russes, non pas inexpugnables, mais très difficiles à emporter et de toute façon au prix de nombreuses pertes. Pour éviter une nouvelle boucherie, il devait absolument obliger l’ennemi à quitter Heilsberg. Si les Russes ne bougeaient pas, il faudrait alors se résoudre à une nouvelle attaque, très coûteuse en vie humaine, et cette perspective n’était pas pour le mettre de bonne humeur. Percy tremblait «à l’idée que nous aurons huit ou dix mille blessés, à qui nous ne pourrons administrer que les tristes et douloureux secours de la chirurgie (191)».


  Pour obliger Bennigsen à sortir de sa position retranchée, le meilleur moyen semblait être de lui couper sa ligne de ravitaillement. Pour cela, Napoléon fit appel à Davout. Le 3e corps quitta Guttstadt le 11 au matin et rejoignit l’Empereur devant Heilsberg. L’armée française y occupait désormais les hauteurs sur la droite des positions russes. Vers seize heures, le 3e corps se déploya sur la gauche du 4e corps, coupant ainsi la route d’Heilsberg à Eylau, et donc à Königsberg. Sans ravitaillement, la position d’Heilsberg serait rapidement intenable.


  En se repliant sur cette ville, Bennigsen avait pratiquement abandonné la protection de la dernière grande ville encore contrôlée par les Prussiens, où se trouvaient les magasins indispensables à son armée. Seule une division commandée par Lestocq couvrait encore la ville. En toute logique, Bennigsen n’avait plus que deux solutions. Soit attaquer les Français pour rejoindre les Prussiens mais, comme nous l’avons vu, il n’en était pas question, soit repasser sur la rive droite de l’Alle, descendre la rivière et chercher à repasser sur l’autre rive, en aval, pour se diriger vers Königsberg. Fidèle à lui-même, Bennigsen avait une troisième solution.


  Ayant repoussé toute idée d’une attaque frontale, il était persuadé qu’il lui fallait quitter Heilsberg en retournant sur la rive droite de l’Alle. Convaincu de n’avoir pas les forces nécessaires pour livrer bataille à Napoléon, et ce quelque soit le terrain choisi, l’idée de repasser, en aval, sur la rive gauche ne lui plaisait guère. Il écarta donc la seconde solution. Il décida bien de descendre la rivière mais jusqu’à son embouchure dans la Pregel, à Wehlau. De là, il pourrait soit se porter sur Königsberg en passant par la rive droite de la Pregel, donc à l’abri d’une attaque des Français, soit se replier sur le Niémen pour y attendre des renforts.


  Il chargea le grand-duc Constantin de faire part de son choix à AlexandreIer. Ce dernier se trouvait alors à Tilsit. Cette manœuvre ressemblait fort à un abandon des troupes prussiennes. Bennigsen avait été incapable de sauver Danzig assiégée par le 10e corps. Comment pourrait-il secourir Königsberg avec l’ensemble de la Grande Armée entre lui et la ville? Pressentant une réaction négative du Tsar, il tenta de le rassurer en lui précisant que, dès qu’il aurait «la certitude que l’ennemi va se porter sur Königsberg, il marcherait à sa rencontre, l’attaquerait et le battrait» (192). Cette phrase ne fit pas illusion au quartier général impérial. Peu après l’arrivée du grand-duc Constantin à Tilsit, les Prussiens eurent connaissance de cette lettre et l’interprétèrent comme il le fallait: Bennigsen abandonnait son allié.


  Ce dernier s’en défendit dans ses mémoires. Selon lui, son choix s’était imposé à lui justement à cause de l’alliance entre la Prusse et la Russie car, s’il avait eu les mains libres, il ne se serait pas replié vers le nord mais vers l’est, sur Rössel et Arys, au cœur des lacs Mazures, tournant résolument le dos à Königsberg. Il aurait alors rejoint les divisons du comte Tolstoï sur la Narew pour attaquer le 5e corps de Masséna. Sa manœuvre aurait bien ouvert la route de Saint-Pétersbourg à Napoléon mais, à juste titre, le général russe était persuadé que la Grande Armée ne s’aventurerait pas si loin avec toute une armée ennemie sur ses arrières. L’envie d’abandonner l’allié prussien était donc bien réelle. Déjà, en décembre 1806, il n’avait rien fait pour garder le contact avec Lestocq. Il en était de même six mois plus tard.


  AlexandreIer ne voyait pas du tout les événements de la même façon. Politiquement, la décision de Bennigsen était désastreuse. Comment convaincre l’Autriche d’entrer dans la 4e coalition tout en abandonnant au même moment la Prusse? À la lecture de la décision de Bennigsen, Alexandre entra dans une vive colère et lui envoya immédiatement des ordres précis et clairs. Son général devait attaquer et battre l’ennemi. S’il trouvait le moindre prétexte pour poursuivre son mouvement vers la Pregel, il serait immédiatement destitué. Les dés étaient jetés. Le sort de la campagne allait se jouer dans les heures à venir.


  CHAPITRE 4

  

  Friedland


  


  


  Dans la nuit du 11 au 12 juin, l’armée russe, divisée en quatre colonnes, quitta Heilsberg. La première était constituée par le corps de réserve. La seconde était commandée par le prince Gortchakov, renforcée par la cavalerie de l’aile gauche. Le général Ouvarov dirigeait la troisième colonne, composée de la cavalerie de l’aile droite, de la 7e et de la 8e division. La quatrième colonne, placée sous les ordres du général SoukineII, comprenait les 2e, 3e et 14e divisions. Comme toujours, l’arrière garde de Bagration devait protéger la retraite de l’armée, aidée dans sa tâche par les Cosaques de Platov. Les régiments russes franchirent l’Alle et commencèrent leur marche vers le nord, par la rive droite. Seuls trois régiments de Cosaques restèrent sur la rive gauche pour observer le mouvement de la Grande Armée.


  Une nouvelle bataille d’Eylau n’aura pas lieu


  Au matin du 12 juin, les cavaliers de Lasalle traversèrent les ouvrages défensifs abandonnés par l’ennemi et entrèrent dans Heilsberg. Ils visitèrent les maisons et y trouvèrent 400 blessés russes intransportables attendant des soins et d’importantes quantités de vivres. Les hommes, soumis à un rationnement depuis plusieurs semaines, se livrèrent à un pillage en règle. Aucun bâtiment n’échappa à la règle comme le prouve ce témoignage de Percy:


  «Je suis entré chez un riche apothicaire, où nous avons trouvé trois officiers de la garde exploitant avec assez de modération maisons et officines; Ils y ont découvert du vin, de la bière et autres denrées que le pharmacien et ses gens se tuaient de leur déclarer être des médicines, ce dont ils ne sont pas mis en peine (193)»


  Napoléon visita le champ de bataille du 10 juin, et en premier lieu les fameuses redoutes. Il s’aperçut alors que les régiments qui avaient progressé le long de la rivière avaient souffert du tir croisé des ouvrages de la rive gauche et de ceux de la rive droite. Ces hommes n’avaient donc pratiquement aucune chance de remplir leur mission et cette découverte déclencha chez lui une vive colère. Les principaux responsables étaient Murat et Soult mais l’Empereur ne les avaient pas désavoués au cours de la bataille. De toute évidence, Napoléon n’avait qu’une très vague idée du terrain et avait néanmoins soutenu l’action voulue par Murat. De toute façon, ceci était du passé. Sa manœuvre du 11 avait obligé l’ennemi à quitter ses positions mais où allait-il? Murat lança des reconnaissances dans trois directions:


  —La première brigade de cavalerie légère de Pajol, commandée par Lasalle en personne, prit la route de Landsberg pour établir le contact avec les forces de Lestocq.


  —La seconde brigade de Watier se dirigea vers Bischoffstein, à l’est, au cas où Bennigsen aurait décidé d’abandonner son allié prussien pour rejoindre les forces russes sur la Narew.


  —Les deux autres brigades prirent la route de Bartenstein, ville sur les bords de l’Alle, à une vingtaine de kilomètres au nord d’Heilsberg, où Napoléon espérait bien rétablir le contact avec les Russes. La brigade de Bruyères passa sur la rive droite tandis que celle de Durosnel resta sur la rive gauche, suivie par les dragons de Latour-Maubourg.


  Une nouvelle fois, Napoléon n’était pas parvenu à infliger la défaite définitive à un adversaire décidément coriace et, de nouveau, faute de renseignements précis fournis par sa cavalerie, il devait imaginer la manœuvre de Bennigsen. Selon lui, il était impossible au général russe d’abandonner Königsberg. Politiquement, cela signifierait l’abandon de la Prusse par la Russie. Stratégiquement, le gros du ravitaillement de l’armée russe venait de cette ville et il était donc impossible pour Bennigsen de s’en priver. En quittant Heilsberg, le général russe avait ouvert en grand la route de Königsberg aux Français, transformant sa victoire d’un jour quasiment en défaite. Que pouvait-il faire pour y remédier?


  Pour Napoléon, seules deux solutions s’offraient à lui. Soit il chercherait à regagner Königsberg le plus rapidement possible et, dans ce cas, il repasserait sur la rive gauche de l’Alle à Bartenstein, puis prendrait la route la plus directe en passant par Preussich-Eylau. Si tel était le cas, Napoléon devait y être avant lui avec le gros de ses forces pour lui couper la route. L’autre solution consistait à rejoindre la Pregel en longeant l’Alle puis bifurquer vers l’ouest pour porter secours aux Prussiens. Par cette manœuvre, les Russes se rapprocheraient du Niémen et donc de leur ligne de retraite. Napoléon devait alors arriver sur la Pregel avant le général russe et lui barrer la route de Königsberg. Dans les deux cas, la Grande Armée devait marcher vers le nord.


  Ses différents corps reçurent l’ordre de se rendre sans tarder à Eylau où les cavaliers de Murat étaient arrivés dès le 11 juin. Tous devaient être là pour le 13 juin afin d’y affronter les Russes car, dans l’esprit de l’empereur, une nouvelle bataille d’Eylau était envisageable:


  «Le corps d’armée (le 1er) est prévenu que Sa Majesté l’appelle à une bataille qui se donnera vraisemblablement demain (le 13); ce motif fera supporter aux soldats avec courage les fatigues et les privations (194).»


  Sous les pluies d’orage, les divisions avancèrent à marche forcée, marche «à laquelle personne ne comprit rien sur le moment» (195). Le 1er corps laissa même ses bagages à l’arrière pour ne pas retarder sa manœuvre.


  Les Français retrouvèrent le champ de bataille des 7 et 8 février 1807. La neige avait laissé place à de grandes prairies fleuries aux senteurs printanières. De nombreux soldats eurent bien du mal à reconnaître le lieu du carnage où, pourtant, les traces de combats étaient encore visibles, en particulier dans le village. Pour les habitants, le cauchemar semblait recommencer. Effrayés, ils quittèrent leurs maisons bientôt occupées par les soldats. Plusieurs d’entre eux, à l’image de Lannes, allèrent se recueillir devant la tombe des officiers du 14e de ligne. De leur côté, Petiet et plusieurs de ses camarades cueillirent des fleurs et les portèrent sur la tombe du général Hautpoul.


  Au matin du 13 juin, l’armée française était en grande partie concentrée. Le 1er corps de Victor, avec la 4e division de dragons, avait franchi la Passarge le 10 juin et s’était dirigé vers Mehlsack, bousculant l’arrière garde de Lestocq. Pour lutter contre le harcèlement des partisans prussiens, Victor détacha un bataillon du 24e de ligne afin de les disperser. Quittant Mehlsack le matin du 12 juin, Victor arriva à Eylau le soir du 13. Napoléon n’avait pas renouvelé son erreur de février. Il était prêt à livrer bataille dans les meilleures conditions mais les Russes n’étaient pas au rendez-vous. L’Empereur fut sans doute plus déçu que surpris car les reconnaissances de Murat indiquaient un tout autre mouvement.


  Le 11 juin, les hommes de Murat avaient chassé d’Eylau un escadron prussien et une centaine de Russes, lesquels s’étaient repliés vers Königsberg. Du côté de Landsberg, les cavaliers du grand-duc de Berg rencontrèrent des dragons prussiens appartenant au corps de Lestocq, lequel, poussé par le 1er corps et désormais flanqué sur sa droite par la cavalerie française, cherchait à rejoindre la Frisching le plus vite possible pour éviter l’encerclement.


  Si l’essentiel des renseignements fournis par ses deux brigades de cavalerie légère indiquait à Murat le repli de l’ennemi vers Königsberg, d’autres faisaient état de mouvements vers l’est, en direction de Domnau et de Friedland. Faisant pour une fois preuve de prudence, Murat attendit des ordres de l’Empereur avant de se lancer vers l’une ou l’autre de ces directions.


  Le 12 juin, Lasalle confirma avoir repéré des unités ennemies à Domnau mais aucune en direction de la Pregel. Ses hommes avaient probablement repéré les Cosaques laissés sur la rive gauche par Bennigsen. À la lueur de ces renseignements, il apparaissait clairement à Napoléon que Bennigsen avait opté pour la seconde solution et cherchait, non pas à regagner Königsberg par la route la plus rapide, mais à atteindre la Pregel, à l’embouchure de l’Alle. Il en reçut la confirmation le 13 juin par Latour-Maubourg. Ses dragons étaient arrivés à Bartenstein, où l’ennemi avait détruit le pont avant de poursuivre sa marche vers le nord, toujours sur la rive droite. La bataille d’Eylau n’était donc plus d’actualité.


  Napoléon reprend l’initiative


  Sans hésiter, Napoléon décida de prendre de vitesse l’ennemi en s’emparant de Königsberg avant l’arrivée du gros de l’armée russe ou, tout au moins, se placer entre la ville et Bennigsen. Cette tâche fut confiée au 4e corps, soutenu par la cavalerie de Murat (196) et le 3e corps. Soult prit la route de Königsberg via Kreuzburg. Sur sa droite, les escadrons de Murat empruntèrent la route la plus directe. Eux aussi étaient protégés sur leur flanc droit, par Davout.


  Davidov s’interrogea sur ce choix de Napoléon. Pourquoi se séparer d’autant de bons régiments pour prendre une ville seulement défendue par les troupes de Lestocq, au lieu de concentrer ses forces pour se lancer à la poursuite des Russes? Il en arriva à la conclusion que Napoléon avait interprété, à tort, l’évacuation d’Heilsberg comme le signe d’une grande victoire remportée sur un adversaire désormais trop affaibli pour être une menace. Il se trompait dans son analyse.


  Jamais Napoléon ne considéra Heilsberg comme une victoire, encore moins décisive. Naturellement, il clama son succès dans le 78e bulletin de la Grande Armée du 12 juin, parlant «de l’impuissance de l’armée russe» (197) face à la Grande Armée. Certes, il leur avait infligé de lourdes pertes depuis le début de la campagne mais il ne l’avait pas détruite. Une phrase expliquait sa décision de se séparer d’une partie importante de son armée pour prendre Königsberg:


  «L’impuissance de l’armée russe (…) le sera d’une manière plus éclatante encore si les Russes attendent l’armée française mais, dans de si grandes armées, qui exigent vingt-quatre heures pour mettre tous les corps en position, on ne peut avoir que des affaires partielles lorsque l’une d’elles n’est pas disposée à finir bravement la querelle dans une affaire générale (198).»


  En clair, Napoléon ne croyait plus à la grande bataille décisive.


  Depuis le mois de décembre 1806, Bennigsen était passé maître dans l’art de l’esquive et, malheureusement, les rares fois où il avait accepté de livrer bataille, comme à Eylau et à Heilsberg, Napoléon n’avait pas été en mesure de concentrer ses forces. Cette phrase était un peu un aveu d’impuissance car il ne voyait pas comment forcer l’ennemi à lui faire face. Bien décidé à ne plus agir uniquement en fonction des mouvements de l’ennemi, il décida de reprendre l’initiative.


  Il n’était plus question de se lancer systématiquement à la poursuite de l’année russe mais de manœuvrer de manière à obliger le général russe à l’attaquer, si celui-ci ne voulait pas laisser l’ennemi s’emparer d’importantes places fortes. Danzig en avait été le parfait exemple. Bennigsen n’avait pas pu, ou pas voulu, tenter une opération de très grande envergure pour débloquer la place, condamnant inévitablement celle-ci à capituler. Napoléon était décidé à faire de même pour Königsberg. Soit les Russes viendraient au secours des assiégés, auquel cas Soult, Murat et Davout seraient là pour la grande bataille, soutenus par le reste de la Grande Armée, soit ils abandonneraient leur allié à son triste sort et Napoléon s’emparerait de la dernière grande ville encore aux mains du roi de Prusse, d’importants magasins et détruirait les dernières forces prussiennes. Dans les deux cas, Napoléon était gagnant.


  Même dans cette optique, le choix des corps pour prendre la ville peut surprendre au prime abord. Le corps de Soult ayant terriblement souffert à Heilsberg, il était tout à fait normal de lui confier cette mission plutôt que de le lancer dans une poursuite hasardeuse et l’engager dans une grande bataille. Plus curieux, Napoléon ne garda avec lui qu’une des trois divisions de grosse cavalerie, celle de Nansouty, preuve qu’il ne pensait peut-être pas devoir livrer bataille si loin de Königsberg. Quant à Davout, l’Empereur lui avait souvent réservé les missions les plus difficiles et les plus déterminantes or tel n’était pas le cas cette fois-ci, du moins en apparence.


  Le 3e corps n’avait pratiquement pas été engagé depuis la reprise des hostilités et disposait de la quasi-totalité de ses forces. Pourquoi ne pas le diriger vers l’Alle, à la poursuite de l’armée russe? Pour le comprendre, il faut garder en tête qu’à aucun moment, jusqu’à la fin de la journée du 13 juin, Napoléon n’envisagea de livrer une grande bataille à Friedland. Selon lui, Bennigsen détruirait tous les ponts sur l’Alle avant de passer sur la rive droite de la Pregel et rien ne permettrait de l’en empêcher. Si Bennigsen prenait alors la décision de marcher vers Königsberg, Davout serait le mieux placé pour franchir la Pregel et s’interposer. Murat lui viendrait en aide, tout comme Napoléon avec le reste de l’armée.


  Preuve supplémentaire des doutes de l’Empereur à devoir livrer bataille loin de Königsberg, les troupes conservées autour d’Eylau n’étaient pas les plus fraîches. Ney avait terriblement souffert à Guttstadt. La division Verdier, du corps de réserve de Lannes, avait subi des pertes à Heilsberg et les hommes de Mortier étaient en partie ceux employés au siège de Danzig. Mais Napoléon pouvait compter sur sa garde, sur le 1er corps, l’un des moins engagé depuis le début de la campagne de Pologne (à part à Mohrungen), et sur les divisions de cavalerie (199) Tous ces hommes allaient pouvoir montrer leurs qualités.


  Les Russes sont repérés


  Le 13 juin, l’Empereur ordonna à Lannes de se rendre à Friedland, non pour y livrer bataille mais pour y «prendre beaucoup de magasins à l’ennemi». L’armée russe ne passerait peut-être même pas par ce village car, si l’intention de Bennigsen était de gagner la Pregel en quittant Schippenbeil, il marcherait peut-être directement sur Allenburg, coupant ainsi le coude formé par l’Alle entre ces deux villes. Le rapport de Soult, alors en route vers Königsberg, privilégiait cette hypothèse:


  «Le bruit est généralement répandu dans le pays que les Russes se retireraient sur leur frontière et que les Prussiens ne veulent plus se battre avec eux (200).»


  Telle était peut-être la volonté profonde de Bennigsen mais les événements allaient donner tort à Soult.


  Lannes était confiant et partageait le point de vue de l’Empereur. L’ennemi ne tenterait pas un passage en force de l’Alle à Friedland:


  «Je ne vois pas dans le cas où il voudrait déboucher par Friedland qu’il put être assez en force pour que je ne puisse le culbuter (201).»


  En attendant, il confia la mission à sa cavalerie (202) de reconnaître le village et de s’en emparer. Les hommes de Lannes ne tardèrent pas à apercevoir le clocher de l’église gothique de Friedland puis pénétrèrent dans le village blotti dans un méandre de l’Alle, sur la rive gauche. Les Russes n’étaient pas encore là.


  Divisée en deux colonnes, l’armée de Bennigsen poursuivait sa marche vers le nord en longeant la rivière. À l’arrière-garde, Bagration détruisait systématiquement tous les ponts afin d’empêcher les Français de passer sur la rive droite et de se lancer à sa poursuite. Quant aux Cosaques de Platov, ils continuaient à éclairer l’armée. Leurs reconnaissances sur la rive gauche ne tardèrent pas à leur révéler la présence d’une forte colonne sur la route de Domnau à Friedland. À cette nouvelle, Bennigsen confia vingt escadrons au prince Galitzine et lui demanda de s’emparer du pont de Friedland avant l’arrivée du gros de l’armée française. Le général russe arriva à proximité du village vers quinze heures et aperçut un détachement de cavaliers français sur la rive droite. À la tête d’un escadron du régiment des uhlans du corps, le colonel Tchalikov les chargea et les força à repasser l’Alle. Bientôt renforcé par d’autres escadrons, il pénétra dans Friedland, en chassa les Français et les poursuivit jusqu’au village d’Heinrichsdorf. Les premiers régiments d’infanterie russe commencèrent alors à passer sur la rive gauche.


  Apprenant par Galitzine l’arrivée imminente du corps de Lannes, Bennigsen décida de renforcer ses forces sur la rive gauche. Pour cela, il fit établir trois ponts de bateaux. L’endroit choisi pour les installer n’était pas le meilleur. En effet, tous les régiments les empruntant devraient obligatoirement traverser Friedland pour aller se déployer au-delà du village, dont les rues allaient rapidement devenir un goulet d’étranglement. Bennigsen fit traverser la rivière à une partie de la cavalerie de l’aile droite d’Ouvarov, à la cavalerie de la garde du lieutenant général Kologrivov, à la 2e et à la 3e division.


  D’après le général en chef, tous ces mouvements devaient servir à «prendre possession de la ville pour donner le loisir aux troupes de se rétablir des fatigues» (203). Curieuse décision! Comment pouvait-il envisager de reposer ses hommes en sachant l’arrivée imminente d’importantes forces ennemies? Si les Russes étaient si fatigués, pourquoi leur faire franchir la rivière et ainsi les exposer? De plus, tous les régiments passés sur la rive gauche étaient, soi-disant, destinés à contenir les hommes de Lannes et permettre au reste de l’armée de prendre du repos. Mais en quoi consistait ce «reste»?


  Aux troupes passées sur la rive gauche, il faut ajouter deux détachements envoyés vers le nord afin de garder la route vers Wehlau par la rive droite. Bennigsen envoya un gros détachement à Gross-Wohnsdorf, en aval de Friedland, afin d’y tenir le pont. Le second, composé du régiment de la garde Préobajensky, du régiment des chevaliers gardes et des régiments de dragons de Finlande et Mittau, partit pour Allenburg afin d’y remplir une mission identique. Ces troupes n’étaient donc pas comprises dans celles censées prendre du repos à Friedland.


  Il restait donc une partie des régiments de la garde, quelques escadrons et deux divisions (les 6e et 14e). Seulement, il est certain qu’une de ces deux dernières unités avait traversé l’Alle car, dans ses mémoires, Bennigsen affirma avoir fait passer sur la rive gauche les 2e et 3e divisions et le corps de Gortchakov. Les deux divisions n’étaient donc pas comprises dans ce corps. Dans ce cas, soit la 6e, soit la 14e division franchit l’Alle. En conclusion, si nous croyons le général russe, le gros de l’armée avait franchi l’Alle pour permettre à quelques régiments de se reposer dans un village ressemblant à une souricière! Deux solutions: ou Bennigsen était devenu complètement fou, ou la décision de passer en force sur la rive gauche avait une autre cause.


  Preuve de son mensonge, le lendemain de la bataille, Bennigsen écrivit au Tsar avoir fait «passé quelque infanterie» (204) sur la rive gauche de l’Alle. Dans ses mémoires, ces quelques régiments totalisaient 40000 hommes! En fait, tous ses mensonges servaient à excuser à posteriori sa défaite. Officiellement, il n’avait pas cherché la bataille, seul le hasard l’avait obligé à l’accepter, ce qui est totalement faux. Au fond de lui-même, qu’il ait souhaité éviter toute confrontation est indéniable mais avait-il la liberté de le faire?


  Si telle avait été véritablement son idée, et s’il avait eu les mains libres, il lui aurait été facile d’échapper à la bataille. Après avoir chassé les cavaliers français de Friedland, il aurait pu détruire le pont et poursuivre sa marche vers Wehlau, en gardant l’Alle entre lui et son adversaire. Quant à cette pseudo fatigue imposant une halte de plusieurs heures, elle est peu crédible. Certes, les divisions russes avaient beaucoup marché depuis le début de l’offensive et avaient été contraintes de livrer deux batailles mais les Français étaient dans la même situation. Les régiments de Bennigsen avaient eu une journée pour se reposer le 11 juin, le lendemain d’Heilsberg. Ils avaient ensuite parcouru une cinquantaine de kilomètres en deux jours. Cela justifiait-il une halte dans cette course pour atteindre le premier la Pregel? Persuadé de ne pouvoir gagner cette guerre sans les Autrichiens, Bennigsen n’y croyait plus mais de là à accepter une bataille dans les pires conditions…


  En fait, le général russe avait une bonne raison pour franchir l’Alle à Friedland et y accepter le combat mais il lui était difficile de l’avouer. Comme nous l’avons vu, son plan de repli sur la Pregel avait été ressenti comme une trahison par les Prussiens et provoqué la colère d’AlexandreIer, lequel avait intimé l’ordre à son commandant en chef de se porter au secours de Königsberg le plus rapidement possible. Le 13 juin au soir, Bennigsen n’avait probablement pas reçu cet ordre mais il avait parfaitement conscience du peu de chance de voir son plan initial approuvé par le quartier général impérial. Après avoir abandonné Heilsberg, Bartenstein et Schippenbeil, il était obligé de franchir l’Alle à Friedland s’il voulait se rendre le plus vite possible à Königsberg (205).


  Bennigsen pouvait difficilement rejeter la faute de cette manœuvre malheureuse sur le Tsar. C’était pourtant ce qu’il pensait. Dans ses mémoires, Bennigsen reconnut qu’il «eut mieux fait d’éviter cet engagement». La chose était en son pouvoir mais seuls des «faux rapports, auxquels tout général n’est que trop exposé» (206) l’avaient induit en erreur. Ceux-ci lui indiquaient que Napoléon était en marche vers Königsberg et que seuls Lannes et Dombrowski étaient devant lui. En conclusion, le gros de son armée était entrée dans Friedland pour détruire le corps de Lannes et pour s’assurer une tête de pont sur la rive gauche si AlexandreIer lui intimait l’ordre de marcher sur Königsberg.


  Dans l’après-midi du 13 juin, les cavaliers du corps de réserve prévinrent Lannes de l’arrivée des Russes à Friedland. Le maréchal ne s’en inquiéta pas le moins du monde. Il y envoya la brigade Ruffin (de la division d’Oudinot) pour y voir plus clair. Sa cavalerie avait-elle affronté une forte avant-garde chargée de détruire le pont, comme à Bartenstein et à Schippenbeil, ou bien avait-elle rencontré le gros de l’armée russe? Dans cette dernière hypothèse, il était prêt à manœuvrer et prévint immédiatement l’Empereur, lequel attendait toujours à Eylau des nouvelles de l’ennemi:


  «J’ai ordonné à deux brigades du général Oudinot de s’emparer de Friedland. La première (celle de Ruffin) doit en être bien près dans ce moment là. Dans le cas où elle trouverait de la résistance je marcherais avec le reste de mon corps d’armée (207).»


  Cette lettre parvint à Napoléon en fin d’après-midi et le laissa perplexe. Les Russes avaient-ils changé leur plan? Marchaient-ils vers Königsberg ou vers Wehlau? Il demanda à Lannes de le prévenir toutes les deux heures sur l’évolution des événements à Friedland. Si le corps de réserve était tombé sur le gros de l’armée russe, ses divisions seraient très insuffisantes pour garder les routes d’Eylau et de Königsberg.


  À 23 heures, il fit appeler Grouchy et lui exposa la situation. Lannes ayant un besoin urgent de renforts, la 2e division de dragons devait se mettre en marche sans tarder, suivie par la 1re division de grosse cavalerie de Nansouty. En l’absence de Murat, en route pour Königsberg, Grouchy serait le commandant de toute la cavalerie à Friedland. Le 8e corps de Mortier reçut lui aussi l’ordre de faire mouvement vers l’Alle. Le 6e corps de Ney se mit en route vers 5 heures du matin, suivi par la garde et par le 1er corps. Les dragons de Latour-Maubourg devaient arriver par le sud.


  À Domnau, Lannes attendait des précisions sur les intentions des Russes pour prendre une décision. Paulin, envoyé par l’Empereur, pour lui demander de tenir les routes de Königsberg et d’Eylau, trouva le maréchal et son état-major en train de prendre «un bien piètre repas» constitué «de pain noir humecté d’un verre de méchante piquette» (208) Oudinot prit congé vers 23 heures et «se coucha tout botté, prêt à monter à cheval au premier signal» (209). Lannes reçut assez rapidement les renseignements tant attendus. Friedland n’était pas occupé par une simple avant-garde. Le maréchal se mit donc en route dans une semi pénombre, arriva à Posthenen vers 1 heure du matin et prit connaissance de la situation exacte des troupes et du terrain.


  Le déploiement des troupes (210)


  Le futur champ de bataille était délimité à l’est par les méandres de l’Alle. Dans l’un d’entre eux, se trouvait Friedland. La limite sud était marquée par le village de Sortlack et son bois. À l’ouest, les Français allaient se déployer entre les villages de Grünhof, de Posthenen et d’Heinrichsdorf. Au nord, un petit ruisseau fermait l’espace du champ de bataille. Le terrain couvert de cultures de céréales ne présentait aucun relief particulier à l’exception du Mühlen Fluss, petit ruisseau assez encaissé d’orientation est-ouest, coupant le champ de bataille en deux, et se jetant dans un étang au nord de Friedland.


  L’armée russe s’était déployée sur deux lignes en avant de Friedland. L’aile droite, appuyée sur le village d’Heinrichsdorf, était formée par les cavaliers d’Ouvarov et de Kologrivov. À leur gauche, se trouvait la 3e division sous les ordres du général Titov. Suivaient les 7e et 8e divisions de Dokhtourov, la 2e division commandée par le général SoukineII et enfin la 6e division, directement sous les ordres de Gortchakov. Avec son avant-garde, Bagration formait l’aile gauche de l’armée. L’extrémité de sa ligne s’appuyait sur le village et le bois de Sortlack. L’artillerie fut déployée en avant de la première ligne. La cavalerie de Galitzine fut placée en réserve derrière le centre et l’aile gauche tout comme trois régiments de la garde. La 14e division, quelques escadrons et des batteries d’artillerie restèrent sur la rive droite.


  Bennigsen ne pouvait pas choisir une position plus défavorable pour livrer bataille. Aucune élévation ne lui permettait de dominer l’adversaire et, naturellement, il n’avait pas eu le temps de construire des fortifications comme à Heilsberg. Le ruisseau du moulin coupait son armée en deux et personne n’eut l’idée d’y établir des ponts pour faciliter les mouvements d’une aile à l’autre. Plus grave, les régiments russes allaient combattre dos à une rivière large et encaissée. Si les affaires tournaient mal, leur seule voie de repli passerait obligatoirement par Friedland pour atteindre les ponts si précieux. L’armée russe n’avait pas le choix. Ce serait la victoire ou la destruction totale (ou en partie).


  Avant le lever du soleil en ce 14 juin 1807, les Français commencèrent leur déploiement. Plusieurs soldats se rappelèrent que, sept ans plus tôt jour pour jour, le sort leur avait été favorable à Marengo. Lannes pensa peut-être à ce bon présage mais il dut aussi se souvenir d’une autre bataille, plus récente et moins glorieuse. Pour la deuxième fois dans cette campagne de Pologne, le maréchal se retrouvait seul face au gros de l’armée de Bennigsen. À Pultusk, il était passé tout près de la catastrophe. Cependant, dans ces derniers jours de printemps, la situation n’était plus la même. Finis les combats dans la boue et sous la neige. Le terrain serait beaucoup plus favorable à la manœuvre et surtout à l’artillerie. Autre différence, cette fois, Lannes était parfaitement renseigné sur son adversaire. Enfin, il pouvait compter sur le renfort de trois corps d’armée (les 1er, 6e et 8e corps), de quatre divisions de cavalerie (celles de Grouchy, de Nansouty, de Latour-Maubourg et de Lahoussaye) et de la garde impériale, soit un peu moins de 85000 hommes.


  Sa mission était donc différente. Il devait adopter une position défensive et soit contenir les Russes, soit les retenir jusqu’à l’arrivée des renforts. À aucun prix, l’adversaire ne devait s’ouvrir la route de Königsberg, ni repasser sur la rive droite de l’Alle, mission délicate avec le peu de troupes à sa disposition. Dans ces premières heures du 14 juin, Lannes allait devoir se contenter de seulement deux brigades d’infanterie de la division d’Oudinot, de la 2e division de dragons, de trois régiments de cavalerie et de très peu d’artillerie. Le reste de son corps d’armée était en route mais ne serait pas là avant le lever du soleil, tout comme la division de grosse cavalerie de Nansouty.


  Pour obliger les Russes à rester en position, il devait les provoquer par de fausses attaques, toujours en gardant suffisamment de forces si l’ennemi prenait l’initiative. Pour l’instant, la pénombre jouait en sa faveur car elle pouvait tromper l’adversaire sur les forces réelles auxquelles il était confronté. Pour réussir cette mission, il faudrait faire preuve d’intelligence et de prudence. Lannes en était capable, «Lannes, qui joignait alors à l’ancienne impétuosité du chef de la 105e demi-brigade d’Italie, la bravoure calme du capitaine consommé (211).»


  Lannes déploya ses deux brigades, à cheval sur la route d’Eylau, en avant de Posthenen, et fit avancer deux pièces d’artillerie à cheval sous les ordres du capitaine Lebel. La cavalerie de Grouchy prit position à droite de la division d’Oudinot, les deux régiments de chevau-légers saxons et la cavalerie légère en première ligne et les dragons en seconde ligne.


  Tenir sa position


  Vers 3 heures du matin (212), l’artillerie russe ouvrit le feu. Malgré leur nette infériorité numérique, les canons français répondirent mais souffrirent terriblement. Pour une batterie de deux pièces seulement, deux canonniers furent tués, onze autres blessés et dix chevaux furent perdus. Les tirailleurs des deux camps entrèrent en jeu et agirent «comme une immense chasse» (213).


  Vers 6 heures du matin, le reste de la division d’Oudinot arriva sur le champ de bataille. Lannes la déploya en deux lignes, entre le bois de Sortlack, à droite, et un peu au-delà du ruisseau du moulin, sur la gauche. L’infanterie était épaulée sur ses deux flancs par deux batteries. Les artilleurs d’Oudinot disposaient désormais de six pièces de 8, de six pièces de 4 et d’un obusier. Un duel très violent s’engagea entre l’artillerie russe et celle des Français. Un boulet tomba sur un caisson de munitions de la brigade de Coehorn et fit des ravages dans les rangs des grenadiers. À chaque fois que les fantassins et les cavaliers russes tentèrent de s’approcher, le tir à mitraille des artilleurs de Lannes mit un terme à leur velléité offensive. La batterie de gauche parvint même à réduire au silence une batterie ennemie. Sur la droite, la situation était de plus en plus difficile pour les soldats d’Oudinot. Lannes envoya en renfort trois pièces supplémentaires et, craignant d’être tourné, ordonna à Grouchy de charger les Russes.


  Les cuirassiers saxons fondirent sur l’adversaire et le repoussèrent jusqu’à sa position initiale. À la grande surprise de Grouchy, les Russes ne renouvelèrent pas leur attaque sur le flanc droit d’Oudinot, pourtant toujours fragile. En observant les lignes russes, Lannes perçut des mouvements de troupes sur leur flanc droit. De toute évidence, l’ennemi s’apprêtait à l’attaquer de nouveau, cette fois sur sa gauche. Lannes porta alors son regard vers le village d’Heinrichsdorf, sur la route de Königsberg, tenu par les Russes. L’ennemi s’y renforçait pour contourner les positions françaises, prendre le contrôle de la route d’Eylau et se rabattre sur les arrières des Français. Il était urgent d’agir avant que les Russes ne soient prêts. Une nouvelle fois, le maréchal confia cette mission à Grouchy.


  Ce dernier pouvait désormais compter sur la division de grosse cavalerie de Nansouty. Dès son arrivée sur le champ de bataille, vers sept heures du matin, celle-ci avait été envoyée sur le flanc droit pour le protéger. Les cavaliers occupaient une trouée entre la source du ruisseau du moulin et un bois mais, craignant d’être attaqué par des forces supérieures en nombre, ils s’étaient peu à peu retirés dans ce bois. En arrivant sur cette position avec ses dragons, Grouchy fut furieux de constater son abandon par les cuirassiers et les carabiniers. Il se précipita dans le bois et ordonna, sans ménagement, à la division de reprendre sa place. Les hommes de Nansouty s’exécutèrent immédiatement.


  La menace russe se précisant, Grouchy décida d’agir avec ses seuls dragons. Sans attendre Nansouty, la brigade Millet s’élança vers Heinrichsdorf, s’empara de sept canons, mit ses servants en déroute et pénétra dans le village. Surpris, les défenseurs prirent la fuite mais, en sortant d’Heinrichsdorf, ils tombèrent sur la brigade Carrié, laquelle avait contourné le village. 1500 hommes tombèrent aux mains des Français. Les hommes de la brigade Albert vinrent relever les dragons.


  Par cette action, Grouchy venait de remporter un premier succès d’importance dans cette journée. Malgré son infériorité numérique, il s’était emparé d’une position clé fermant la route de Königsberg aux Russes. Ces derniers ne tardèrent d’ailleurs pas à réagir. Ouvarov et Kologrivov se lancèrent à la charge et furent repoussées par les cuirassiers de Nansouty. Rejetés sur leur infanterie, les cavaliers russes y semèrent un désordre indescriptible et cette masse de soldats se replia dans Friedland.


  La bataille était déjà engagée depuis six heures lorsque les premiers hommes de Mortier firent leur apparition. Il s’agissait de la division du général Dupas, constituée de régiments français. Lannes la disposa à gauche de la division d’Oudinot, entre Posthenen et Heinrichsdorf. La division polonaise du 8e corps arriva à son tour et prit position à gauche de Dupas, en soutien d’une grande batterie de trente-deux pièces du 8e corps.


  À la vue de ces colonnes, Dokhtourov ordonna à Koutaïsov de diriger le feu de ses canons dans cette direction. Les artilleurs français répondirent aux pièces russes. Voyant la route de Königsberg se fermer de plus en plus, Bennigsen demanda à Dokhtourov d’enfoncer les régiments de Mortier. Des régiments des 7e et 8e divisions avancèrent, baïonnette en avant, mais, après un violent corps à corps, ils durent se replier.


  Si les Français souffraient du feu de l’artillerie ennemie et des attaques répétées, les Russes aussi subissaient de lourdes pertes, y compris parmi les officiers généraux. EssenI fut contraint de quitter le champ de bataille. Un boulet emporta la jambe du général SoukineII, commandant de la 2e division. Sur l’aile gauche, Bagration perdit deux de ses principaux officiers, les généraux Markov et Baggowouth, tous deux blessés. Leurs troupes passèrent sous le commandement du général Raïevsky.


  Si sur la gauche de l’armée française la cavalerie de Grouchy avait repoussé toutes les tentatives de débordement des Russes, la situation était redevenue inquiétante sur la droite. Dans le bois de Sortlack, les tirailleurs français harcelaient les forces de Bagration qui décida de les en chasser. Il confia cette mission à Raïevsky, à la tête du 20e chasseurs, soutenus par les chasseurs de la garde et un régiment de la 2e division. Les Russes chassèrent du bois les Français à coups de baïonnettes. De nouveau, le flanc droit d’Oudinot était menacé.


  Malgré de nombreux renforts, Lannes combattait toujours en infériorité numérique. Si les Russes en prenaient vraiment conscience et l’attaquaient avec toutes leurs forces, sa situation serait délicate. Pour tromper l’adversaire, Lannes utilisa une ruse. Profitant des rares ondulations de terrain masquant ses mouvements mais surtout de la hauteur des seigles, il forma la division Verdier en deux colonnes et les fit passer successivement de droite à gauche et vice versa. Par ces mouvements totalement invisibles pour les Russes, le maréchal donnait l’impression de se renforcer beaucoup plus rapidement qu’il ne le faisait en réalité.


  Après plus de sept heures de combats et de canonnades pratiquement ininterrompus, les hommes du corps de réserve commençaient à faiblir, en particulier ceux d’Oudinot. Pour faire face aux attaques russes dans le bois de Sortlack, ce dernier avait été contraint de dégarnir son flanc gauche, ce dont s’aperçurent les Russes. Ils décidèrent de concentrer le feu d’une partie de leurs batteries sur ce point. Lannes y envoya sans tarder une demi batterie. Un terrible duel d’artillerie s’en suivit et, encore une fois, les artilleurs français repoussèrent et découragèrent tous les mouvements offensifs de l’ennemi mais à quel prix! Vingt et un servants avaient été mis hors de combat et vingt-trois cadavres de chevaux gisaient à côté des caissons.


  Rendant coup pour coup, Lannes continuait à repousser toutes les attaques russes car, contrairement à ses affirmations, Bennigsen n’était pas resté dans une posture strictement défensive. De tous ses échecs, le plus grave pour le général russe était la perte d’Heinrichsdorf, verrou de la route de Königsberg. Décidé à reprendre le village, il ordonna à Ouvarov et Kologrivov de lancer une nouvelle attaque avec leur cavalerie, soutenue par la 3e division de Titov.


  Pendant ce temps, Grouchy avait disposé sa cavalerie entre Heinrichsdorf et Karschau, afin de fermer un peu plus la route vers le nord. Voyant une soixantaine d’escadrons russes se préparer à l’attaquer, il estima ne pas pouvoir tenir sa position, surtout si la cavalerie ennemie était soutenue par l’infanterie et l’artillerie. Sa seule chance était de pousser les escadrons russes à l’attaquer, sans attendre le soutien des fantassins. Pour cela, il simula une retraite. Il ordonna aux hommes de Nansouty de se replier au-delà du village d’Heinrichsdorf, vers l’ouest, et déplaça ses canons qu’il dissimula à l’entrée du village. Quant à ses dragons, il les replia également derrière le village et les dissimula à la vue de l’ennemi derrière des haies et des vergers.


  Ouvarov et Kologrivov mordirent à l’hameçon. Leurs cavaliers se lancèrent à la poursuite de ceux de Nansouty et dépassèrent Heinrischsdorf, sans y prêter attention. Soudain, les cuirassiers et les carabiniers firent volte face et chargèrent les Russes. Les dragons sortirent de leur cachette et attaquèrent la cavalerie russe de flanc. Après une sanglante mêlée, les escadrons ennemis se replièrent mais, en repassant devant le village, ils subirent le tir à courte portée des canons français. Malgré cet échec, les cavaliers russes revinrent à la charge. Grouchy reforma ses hommes et les lança à l’attaque. Il parvint finalement à conserver le village au prix de lourdes pertes. Pour le renforcer, Lannes lui envoya un régiment de dragons hollandais.


  Vers midi, l’empereur fit son apparition sur le champ de bataille, à la tête des renforts tant attendus par Lannes. Paulin fut émerveillé par ce spectacle:


  «Les masses conduites par l’Empereur commencèrent à déboucher de la forêt de sapins qui, jusque sur le champ de bataille, avaient masqué leur marche. Je fus ébloui par cette fourmilière d’hommes, de chevaux, de canons que vomissaient les routes émergeant de la sombre verdure d’arbres séculaires. Elles semblaient des cratères de volcan crachant des flots infinis de lave aux mille couleurs (214).»


  Neuf heures de combat avaient totalement épuisés les Français mais ils avaient rempli leur mission. Lannes pouvait leur rendre hommage:


  «Les efforts de courage et cette opiniâtreté de vos troupes devant une armée aussi formidable, qui avait trois fois plus de cavalerie que nous, et au moins deux cents bouches à feu en batterie sont dus en grande partie à l’importance bien sentie du poste qu’elles défendaient et à la confiance que leur inspirait l’arrivée prochaine de Votre Majesté à la tête de son armée (215).»


  Le maréchal pouvait être également fier de lui. Grâce à ses manœuvres incessantes et à la parfaite gestion de ses renforts, il avait réussi à repousser toutes les attaques russes, tout en les retenant sur le champ de bataille. Napoléon pouvait prendre les choses en main.


  Une pause dans la bataille


  Dès la confirmation par Lannes de la présence du gros de l’armée russe à Friedland, Napoléon avait ordonné à Mortier, à Ney et à Victor de marcher sans tarder vers les rives de l’Alle. Préférant parer à toute éventualité, et dans l’incertitude des intentions et des forces des Russes, il envoya également l’ordre à Davout et à Murat, tous deux alors devant Königsberg, de se diriger immédiatement sur Friedland. Si la bataille décisive devait avoir lieu le 15 juin, Napoléon pourrait compter sur ses deux maréchaux.


  Lui-même avait quitté Eylau avec sa garde. En marche, il rencontra Marbot, lequel était envoyé par Lannes pour lui demander de l’aide. À en croire Marbot, l’Empereur était «rayonnant de joie». Après avoir écouté le rapport de ce dernier, Napoléon lui demanda:


  —«As-tu bonne mémoire?»


  —«Passable, Sire» répondit Marbot.


  —«Eh bien, quel anniversaire est-ce aujourd’hui, le 14 juin?»


  —«Celui de Marengo!»


  —«Oui oui, celui de Marengo et je vais battre les Russes comme je battis les Autrichiens!» (216)


  Tout au long de la route, Napoléon ne manqua pas de rappeler ce bon augure à ses soldats.


  En arrivant sur le champ de bataille, il put constater le bon travail effectué par Lannes. Il rencontra peu après Oudinot, scène immortalisée par le tableau d’Horace Vernet d’après le croquis du grenadier Pils. Comme à son habitude, le général avait payé de sa personne toute la matinée, n’hésitant pas à s’exposer, comme le prouvait sa tenue vestimentaire. Avec son uniforme déchiré, il s’adressa à Napoléon:


  —«Hâtez-vous, Sire, mes grenadiers n’en peuvent plus, mais donnez moi du renfort et je jette tous les Russes à l’eau.»


  Napoléon lui répondit:


  —«Vous vous êtes surpassé; Quand vous êtes quelque part, il n’y a plus à craindre que pour vous, mais c’est à moi de terminer la journée (217)»


  Nous ignorons si cet échange rapporté par Pils eut lieu mais il est parfaitement crédible.


  Napoléon observa le champ de bataille et les positions des Russes. Il avait beau regarder attentivement, il ne comprenait pas la raison pour laquelle l’ennemi avait accepté de livrer bataille sur un terrain aussi défavorable pour lui. Les Russes combattaient dos à la rivière et leurs lignes étaient coupées en deux par le ruisseau du moulin. Bennigsen avait sans doute une bonne raison pour avoir pris cette décision mais elle échappait à l’Empereur. De sa position, près du village de Posthenen, Napoléon distinguait le village de Friedland mais ne pouvait voir les ponts sur l’Alle, rivière encaissée, et donc les mouvements des Russes entre les deux rives. Il envoya des officiers reconnaître différents points du champ de bataille et, peut-être, ainsi comprendre la manœuvre de l’ennemi.


  Selon lui, la seule explication valable était que Bennigsen avait cherché à prendre la route de Königsberg, d’où son effort contre le village d’Heinrichsdorf, mais n’y parvenant pas et voyant les Français se renforcer, il allait probablement chercher à se replier le plus vite possible sur la rive droite. Pour le savoir, il fallait pouvoir observer ces fameux ponts. Il chargea le général Savary de cette mission.


  Contournant le bois de Sortlack, ce dernier trouva une position d’où il pouvait voir l’Alle et les ponts de bateaux. Il constata des mouvements de régiments russes entre les deux rives mais ceux-ci ne se repliaient pas. Au contraire, ils venaient renforcer les troupes sur la rive gauche. Savary s’empressa de rapporter ses observations à Napoléon. À la nouvelle que les Russes ne quittaient pas le champ de bataille, l’Empereur ne put cacher sa satisfaction. Savary lui précisa que les renforts observés seraient en position d’ici une heure. Napoléon lui répondit:


  —«Eh bien! Moi, je le suis; J’ai donc une heure sur eux et, puisqu’ils le veulent, je vais leur en donner; Aussi bien c’est aujourd’hui l’anniversaire de Marengo; C’est un jour où la fortune est pour moi (218).»


  Napoléon ne cherchait plus simplement à battre l’armée russe mais à la détruire. Il imaginait déjà les bataillons russes refluer en désordre et se bousculer dans les rues de Friedland, pour chercher leur salut sur la rive droite de la rivière.


  Malgré tout, un doute subsistait. Cherchant toujours à com-prendre l’incompréhensible, il envisagea une dernière possibilité. Bennigsen avait peut-être accepté la bataille car il attendait l’arrivée imminente d’importants renforts sur lesquels les Français n’avaient aucun renseignement ou bien Napoléon et ses officiers n’avaient pas réussi à observer l’ensemble des forces russes. C’est pour cette raison qu’il demanda à Berthier d’écrire à Murat et à Davout pour leur ordonner de faire mouvement sans tarder sur Friedland, afin de pouvoir livrer bataille le lendemain car il était «possible qu’il (l’Empereur) se contente aujourd’hui de la canonner; et qu’il vous attende» (219). Napoléon décida finalement d’emporter la décision le jour même.


  Le 6e corps, la garde, le 1er corps et les divisions de dragons de Lahoussaye et de Latour-Maubourg étaient arrivés sur le champ de bataille. La plupart de ces hommes avaient parcouru, sous la chaleur, vingt-cinq à trente kilomètres à marche forcée. Bien avant d’arriver, les hommes avaient déjà compris qu’ils allaient participer à un engagement de grande envergure. Certains témoins affirmèrent avoir entendu le canon tonner de très loin. Mais tous, depuis leur passage à Domnau, avaient croisé les colonnes de blessés évacués vers l’arrière.


  «Le nombre toujours croissant des blessés que nous rencontrions nous montrait assez que l’affaire était chaude; J’en remarquait parmi eux, plusieurs qui étaient entièrement nus et noircis de la tête aux pieds; Ils étaient aveugles et marchaient les bras étendus en poussant des cris lamentables; Je ne savais à quoi attribuer le triste état dans lequel je les voyais. On m’expliqua que c’étaient des canonniers ou des soldats du train d’artillerie dont les caissons avaient sauté (220).»


  Pour ne pas ralentir la marche des troupes, Napoléon avait interdit formellement de faire circuler les équipages des chirurgiens sur la route d’Eylau à Friedland. Ces derniers durent improviser.


  Après plus de dix heures de combat, les deux armées avaient besoin de retrouver un second souffle. Tacitement, il n’y eut plus de mouvements offensifs jusque vers dix-huit heures. Seul le canon continuait à se faire entendre. Bennigsen «regardait comme finie cette affaire qui, insensiblement, s’était engagée avec plus de chaleur» (221) qu’il l’avait souhaitée. Sur ce point, le général russe était d’une évidente mauvaise foi. Il n’avait sans doute pas voulu s’engager dans une bataille contre le gros de l’armée française mais il avait bel et bien cherché à détruire le corps de Lannes. Il avait échoué et attendait maintenant la nuit.


  Levavasseur eut du mal à comprendre la raison pour laquelle Napoléon ne déclencha son attaque qu’à 18 heures. Comme tous les autres soldats de Ney, cet officier du 6e corps attendit pendant des heures cet ordre. Les hommes en profitaient pour prendre du repos, allongés sur leurs sacs. Le maréchal lui-même était impatient et s’inquiétait. À quatre reprises, il envoya un officier auprès de l’Empereur pour lui demander à quel moment il devrait attaquer. Exaspéré par ces demandes, Napoléon dit à l’officier:


  —«Que le maréchal ne m’envoie plus personne. Il connaîtra mes ordres quand il le faudra.»


  Lorsque Ney reçut la réponse, il était déjà bien tard et le maréchal, désappointé, fit la réflexion suivante:


  —«Eh bien, nous ne nous battrons pas aujourd’hui! Il est trop tard maintenant.»


  L’Empereur avait trois bonnes raisons pour attendre. Tout d’abord, si le 6e corps était arrivé sur le champ de bataille en tout début d’après-midi, ce n’était pas le cas du 1er corps, lequel fermait la marche et ne déboucha que vers seize heures. Deuxièmement, Napoléon souhaitait avoir les hommes les plus frais possible pour le mouvement décisif or la marche avait été fatigante et de nombreux traînards n’avaient pu suivre le rythme. Il faut aussi se souvenir que les différents corps étaient composés de nombreuses jeunes recrues pour qui Friedland serait leur première bataille. Manœuvrer avec de tels soldats demandait un peu plus de temps. Beaucoup craignaient la mort, «cette involontaire débilité du corps» mais «cette disposition fâcheuse disparut vite pour faire place au désir de rivaliser avec les plus vieilles moustaches»(222).


  Enfin, le succès du plan de Napoléon dépendait de la parfaite coordination des mouvements des différentes unités. Comme visiblement l’ennemi n’avait aucune intention de se retirer, rien n’obligeait Napoléon à précipiter sa manœuvre. En cette saison, en attaquant à 18 heures, il ferait jour suffisamment longtemps pour remporter le succès attendu. Les régiments se mirent en place.


  Grouchy formait l’aile gauche de l’armée, au-delà du village d’Heinrichsdorf. Ses dragons ayant terriblement souffert toute la matinée, ils furent renforcés par les brigades de cavalerie légère des autres corps (celle de Beaumont du 1er corps, celle de Colbert du 6e corps et celle de Fresia du 8e corps) (223). Mortier concentra ses divisions autour d’Heinrichsdorf et les déploya en deux lignes. À sa droite, le corps de réserve occupa une partie des positions abandonnées par le 8e corps et forma ainsi le centre du dispositif français. Ses brigades ayant terriblement souffert, il les concentra en deux lignes, sur un front plus réduit. Dans un premier temps, ni Mortier ni Lannes ne devaient participer à un quelconque mouvement offensif, leurs régiments ayant déjà beaucoup donné dans cette journée. À droite, les deux divisions du 6e corps, renforcées par les dragons de Latour-Maubourg, se déployèrent entre Posthenen et Sortlack, en grande partie dans le bois. Ney allait être la pièce maîtresse du plan de Napoléon. La garde et le 1er corps, renforcés par les dragons de Lahoussaye, furent placés en réserve entre Grünhof et Posthenen, où Napoléon établit son poste d’observation.


  Son plan était simple. Ney devait avancer en échelon le long de l’Alle et repousser l’aile gauche Russe dans Friedland. L’artillerie soutiendrait son attaque en concentrant son feu sur les régiments faisant face aux hommes de Ney. Une fois l’objectif atteint, le corps de réserve et le 8e corps avanceraient contre l’aile droite russe, dont la retraite à travers le village de Friedland serait quasiment impossible et coupée par le 6e corps. Tout le monde devait agir en fonction de la progression de Ney. En déplaçant le corps de Lannes plus à gauche, Napoléon espérait également détourner l’attention de son adversaire et permettre au 6e corps de se déployer plus discrètement. Ce dernier avait déjà été engagé dans de violents combats comme à Guttstadt mais il avait été absent à Eylau. Il allait avoir l’occasion d’être l’un des principaux artisans d’une grande victoire.


  L’attaque décisive (224)


  Ney plaça la division Marchand à droite et la division Bisson à gauche. Les dragons de Latour-Maubourg protégeraient le flanc droit du 6e corps pendant sa marche. Les hommes de Ney entrèrent dans le bois de Sortlack dans lequel, «par bonheur (…), il y avait (…) trois belles et larges percées qui permettaient de mettre dans chacune une colonne d’infanterie et une de cavalerie».


  Arrivé à la lisière, Ney observa le terrain sur lequel ses troupes allaient devoir se battre.


  «Cette plaine fort belle n’est entrecoupée d’aucun fossé difficile. Une petite armée peut y manœuvrer facilement. Le terrain, depuis l’angle du bois, va en s’élevant par une pente douce et presque insensible jusqu’à Friedland (225).»


  Le maréchal put distinguer environ 25000 Russes et de nombreuses pièces capables de balayer le terrain en tous sens. L’artillerie du 6e corps avait été fortement engagée lors de la bataille de Guttstadt et les caissons n’avaient pu être réapprovisionnés. Seroux (226) ne disposait que de 14 bouches à feu et de peu de munitions pour soutenir la progression des deux divisions de Ney. Dans un premier temps, elles se placèrent à la lisière du bois, harcelées par le feu des tirailleurs russes, pour couvrir le déploiement du 6e corps. Une fois l’infanterie en place, dix pièces flanquèrent la droite de Ney et les quatre autres rejoignirent, sur sa gauche, la batterie du 1er corps, chargée de soutenir la progression du maréchal. En effet, de son côté, Victor avait ordonné au général de Sénarmont de déployer son artillerie.


  À 38 ans, Alexandre-Antoine Hureau de Sénarmont était un officier expérimenté. Après avoir réussi le concours d’entrée à l’école d’artillerie de Metz en 1784, il devint aide-de-camp de son père en 1792 et assista ainsi à la bataille de Valmy. Chef de bataillon en 1794, il fut affecté dans l’armée de Sambre-et-Meuse puis dans celle du Rhin en 1799. En 1800, il reçut le commandement de l’artillerie de l’Armée de Réserve et lui fit franchir le Grand Saint-Bernard et l’obstacle représenté par le fort de Bard. Il participa aux batailles de Marengo et d’Austerlitz et devint général de brigade en 1806. Commandant l’artillerie du 7e corps à Eylau, il fut réaffecté, lors de la dissolution de ce dernier, dans le 1er corps. Il allait écrire une nouvelle ligne de l’histoire de l’artillerie et révolutionner l’utilisation de cette arme (227).


  Sénarmont divisa ses pièces en deux batteries et conserva en réserve six pièces. La batterie de gauche, forte de quatorze pièces (228), était sous les ordres du major Raulot, «plié en deux par des douleurs de rhumatismes atroces» (229). Il monta péniblement sur son cheval et conduisit ses pièces en avant de Posthenen. Les quinze pièces de la batterie de droite (230) furent placées par le colonel Forni en avant du bois, entre le 1er et le 6e corps. Ces deux batteries avaient plusieurs missions. En croisant leurs feux, elles devaient protéger le front du 1er corps contre toute attaque des Russes mais elles devaient aussi réduire au silence les canons ennemis. Enfin, elles allaient épauler la progression du 6e corps.


  Vers 17 heures 30, tout le monde était en position pour le dernier acte et attendait l’ordre de l’Empereur pour se lancer à l’attaque. Napoléon avait pris son temps pour établir son dispositif mais tout devait être parfaitement en place car son plan reposait sur une parfaite coordination des différentes unités. Toute initiative pouvait le remettre en cause et laisser échapper une victoire totale.


  Soudain, une batterie française ouvrit le feu. Ses quatre salves marquèrent la reprise des combats. Aux cris de «Vive l’Empereur! En avant! À Friedland! En avant!», les deux divisions du 6e corps sortirent du bois et, l’arme au bras, avancèrent vers Friedland. La fumée dégagée par le tir des batteries des deux camps cachait aux Français les positions russes. Les hommes de Marchand prirent rapidement le village de Sortlack. Sur leur droite, les dix pièces d’artillerie s’étaient divisées en deux batteries pour suivre la marche de l’infanterie. Elles allaient progresser en échelons, afin d’assurer un tir ininterrompu.


  À gauche, Sénarmont avait ouvert le feu à cinq cents mètres de la ligne russe. Après deux salves, il estima être trop éloigné de sa cible et porta ses pièces deux cents mètres en avant. À la prolonge, les hommes tirèrent les pièces vers leurs nouvelles positions. Les artilleurs «étaient remplis d’ardeur. Ils avaient mis habits bas et retroussés, et par-dessus leurs coudes, leurs manches de chemises pour mieux servir leurs pièces» (231).


  Les artilleurs russes ne restaient pas inactifs. «Le champ de bataille si étroit était criblé de balles, d’obus et de mitraille» (232) mais, à en croire Seroux, les canons russes tirèrent souvent trop haut. Girod de l’Ain n’eut pas la même impression. Son régiment, le 9e léger, avait reçu l’ordre de défendre la batterie de Sénarmont. Il entra «dans la région des boulets pour ne plus en sortir qu’à la fin de la journée» (233). Formé en carré pour repousser les charges de la cavalerie russe, il fut bientôt pris pour cible et les boulets enlevèrent des files entières.


  Au milieu de cette tornade de fer et de feu, les hommes de Ney continuaient à progresser, malgré le tir des batteries russes établies sur la rive droite. Soudain, les escadrons russes firent leur apparition, avec parmi eux le régiment des gardes à cheval. Ils se précipitèrent sur les régiments du 6e corps. Les dragons de Latour-Maubourg se portèrent au secours de la division Marchand et repoussèrent la cavalerie russe mais la division Bisson ne connut pas le même sort.


  Dans la fumée, ses régiments avaient insensiblement bifurqué sur leur droite. Lorsqu’ils virent surgir sur leur flanc gauche les cavaliers de la garde russe, il était trop tard pour former le carré. Ils furent rapidement enfoncés et mis en déroute. Voyant un vide se créer entre le 6e corps et le reste de l’armée, Victor envoya la division Dupont pour le combler. Ney accourut au devant de ces bataillons et les lança sur l’ennemi au cri de «Vive l’Empereur!». Les hommes essuyèrent le terrible feu de l’artillerie russe. Le second bataillon du 9e léger perdit 300 hommes en quelques instants et dut se replier (234) mais l’intervention de cette division avait donné le temps à Ney de rallier ses hommes.


  Les cavaliers russes s’élancèrent également contre les canons de Sénarmont. Deux décharges à mitraille éclaircirent les rangs des escadrons ennemis, stoppant net leur progression. Victor fit avancer la brigade Frère (division Villatte) et la division de dragons de Lahoussaye pour soutenir les artilleurs. Voyant apparaître les dragons, les Russes se formèrent en carrés devant Friedland. Dans un si petit espace, le repli de la cavalerie russe avait semé un terrible désordre dans leurs lignes. L’armée russe n’était plus qu’une masse. La cible était trop belle. Sénarmont fit encore avancer ses batteries à deux cents mètres des lignes adverses et fit ouvrir le feu à mitraille. Le feu des pièces françaises fit des ravages mais les canons russes tentèrent de répliquer. Sénarmont eut un cheval tué sous lui et un colonel fut emporté par un boulet.


  Le 6e corps, désormais épaulé par la division Dupont, reprit sa progression vers Friedland, pour achever le travail commencé par l’artillerie. Les canons russes continuaient à faire des ravages et Levavasseur, envoyé par le maréchal pour rediriger la marche d’un régiment, fut témoin de leurs effets:


  «Je cours à l’un d’eux (un régiment): Appuyez à gauche, dis-je au colonel, faites appuyer à gauche. Mais pendant que je lui parle, un boulet l’enlève. Un commandant met aussitôt son chapeau au bout de son épée en criant: Vive l’Empereur! En avant! Un second coup arrive et le commandant tombe sur les genoux, les deux jambes coupées (235).»


  Arrivé à moins de quinze mètres des batteries russes, Ney arrêta ses hommes et leur ordonna d’ouvrir le feu, «tuant presque tous les canonniers sur leurs pièces» (236). La panique s’empara des Russes, qui cherchèrent à regagner les ponts pour trouver leur salut sur l’autre rive. Il était environ 20 heures lorsque les hommes de Ney entrèrent dans Friedland en feu, poussant devant eux cette armée en déroute et y faisant une boucherie. L’artillerie du 6e corps avait consommé toutes ses munitions mais Sénarmont fit avancer ses batteries pour battre les ponts sur l’Alle et fit «un carnage affreux» (237).


  Des dizaines de soldats russes tentèrent de gagner la rive droite à la nage:


  «C’était vraiment un spectacle déplorable de voir cette foule d’hommes se précipiter ainsi pêle-mêle, chargés de leurs sacs et de leurs armes, dans une rivière où ils étaient à près sûr de périr. Elle était épaisse de ces malheureux luttant infructueusement contre le courant. Ceux qui ont gagné la rive droite ont été en bien petit nombre (238).»


  Pendant que Ney, soutenu par Victor, mettait en déroute l’aile gauche des Russes, Lannes avait conservé ses positions au centre. Bennigsen se félicita d’avoir réussi à faire rétrograder ses régiments du centre «sans être entamé» mais telle n’était pas la mission des divisions du corps de réserve.


  En revanche, Grouchy reçut l’ordre de harceler l’aile droite des Russes pour y fixer un maximum de régiments et empêcher ainsi Bennigsen de renforcer son aile gauche. Il lui était «en outre recommandé de faire taire, par de fréquentes et audacieuses charges sur les nombreuses batteries qu’ils avaient à leur droite, leur feu qui prenait en écharpe» (239) les lignes françaises faisant beaucoup de mal.


  Une fois la victoire décidée par Ney, Grouchy et Mortier se lancèrent à l’assaut des troupes de Gortchakov, lesquelles cherchaient déjà à regagner Friedland. La division Nansouty fut à l’honneur et «répara glorieusement la faute qu’elle avait commise le matin» (240). De nombreux soldats russes n’eurent d’autre solution que de traverser l’Alle, face au village de Kloschenen. Le régiment des hussards d’Alexandrie parvint à s’échapper vers le nord et passa sur la rive droite à Allenburg, à une quinzaine de kilomètres du champ de bataille. Cependant, le gros des forces de Gortchakov tentait de rejoindre les ponts de Friedland.


  «Ces masses sombres des Russes s’éloignaient dans le demi jour, sous le feu tenant de l’artillerie qui, les suivant à petite portée, faisait dans leurs rangs d’épouvantables brèches. Cette destruction, au milieu des teintes rouges du crépuscule» (241) frappa profondément Paulin. Arrivés à l’étang du moulin, les hommes de Gortchakov se heurtèrent à ceux de Ney. De violents combats se déroulèrent dans le village ravagé par les incendies. Marbot laissa un témoignage saisissant de ces derniers combats du 14 juin 1807:


  «À peine fus-je dans cette ville, que mon diable de cheval, qui avait été si bien en rase campagne, se trouvant sur une petite place dont toutes les maisons étaient en feu et dont le pavé était couvert de meubles et de poutres enflammées au milieu desquels grillaient un grand nombre de cadavres, la vue des flammes et l’odeur des chairs calcinées l’effrayèrent tellement qu’il ne voulait plus avancer ni reculer (…). Les Russes, reprenant momentanément l’avantage dans une rue voisine, repoussent nos troupes jusqu’au point où j’étais et, du haut d’une église et des maisons environnantes, font pleuvoir une grêle de balles autour de moi, pendant que deux canons, conduits à bras par les ennemis, tiraient à mitraille sur les bataillons au milieu desquels je me trouvais. Beaucoup d’hommes furent tués autour de moi, ce qui me rappela la position dans laquelle je me trouvais à Eylau au milieu du 14e (242).»


  Comme l’avait prévu Napoléon, les rues de Friedland représentèrent un obstacle majeur dans la retraite des régiments russes et achevèrent de les mettre en déroute. Les combats cessèrent vers 22 heures. Napoléon pouvait triompher.


  Au soir d’une brillante victoire


  À ce moment précis, il dut sans doute se souvenir des pénibles journées de cette campagne de Pologne. Les boues de Pultusk étaient loin. Le carnage d’Eylau et ses conséquences inquiétantes étaient effacés par ce brillant succès. Les heures les plus pénibles du siège de Danzig étaient oubliées. Cette journée du 14 juin 1807 avait balayé toutes les craintes et tous les doutes. C’est donc épuisé, mais heureux, qu’il fit appeler Percy pour connaître l’état des pertes, en particulier parmi les officiers.


  «Sa Majesté se promenait sur des planches devant un grand feu, autour duquel étaient ses officiers et ses gardes, pendant que des sapeurs lui construisaient à la hâte une petite baraque en planches et en paille (…). Je l’ai vu mettre lui-même son mouchoir autour de sa tête, se faire débotter par son mameluck et s’étendre sur sa paille (…). Sa Majesté était harassée. Elle n’a voulu prendre qu’un bouillon qu’on lui a fait chauffer et pardessus un verre de vin (243).»


  Friedland n’avait pas fait les mêmes dégâts parmi les officiers supérieurs qu’à Eylau. Latour-Maubourg avait eu la main transpercée par une balle. Drouet avait eu la même blessure au pied. L’aide de camp d’Oudinot avait été mortellement blessé par un boulet et le général Coehorn avait reçu une balle dans la cuisse. Néanmoins, comme tous les champs de bataille, celui de Friedland offrait un triste spectacle.


  En approchant du village, Girod de l’Ain atteignit les positions défendues par les Russes quelques minutes auparavant. «Leurs lignes étaient encore marquées par les morts et les blessés qu’ils avaient abandonné en se retirant (244).» Parmi eux, se trouvaient de nombreux soldats de la garde impériale. En les voyant, Percy se demanda s’il en restait encore suffisamment pour servir AlexandreIer.


  Dans une grande maison rouge en arrière de Posthenen, les chirurgiens étaient à l’œuvre. «Le devant de la maison était jonché des cadavres de nos blessés arrivés en mourant à l’ambulance. Dans la chambre au rez-de chaussée, près et derrière la porte, était un monceau de membres coupés. Le sang ruisselait de toutes parts. Les cris, les gémissements, les hurlements des malheureux qu’on apportait sur des échelles, des fusils, etc… de ceux qui demandaient à être opérés tout de suite, de ceux qu’on opérait (…) étaient faits pour émouvoir (245).»


  Malgré son ancienneté et l’habitude des hôpitaux de campagne, Percy ne parvenait pas à se faire à ce genre de tableau. Peu après la fin de la bataille, de nombreuses granges et maisons des villages environnants résonnèrent des mêmes bruits. Une centaine de chirurgiens étaient à l’œuvre. Vers vingt et une heures, les caissons transportant le nécessaire pour soigner les hommes arrivèrent sur le champ de bataille (246).


  L’armée russe en déroute


  Pour une fois dans ses mémoires, Bennigsen minimisa ses pertes. Son armée avait, soi-disant, perdu 4832 hommes, dont 2 généraux tués et 5 autres blessés. Pourtant, sa lettre envoyée à AlexandreIer le lendemain de la bataille faisait apparaître un bilan bien plus lourd:


  «La perte de mon côté, durant une bataille de seize heures et faisant défiler mon armée sur un pont exposé au feu de l’artillerie ennemie, ne saurait qu’être considérable (247).»


  Dans un autre courrier daté du 15 juin, Bennigsen estimait ses pertes à environ 10000 hommes, une fois les maraudeurs récupérés. D’après les rapports des officiers français chargés d’enterrer les morts, l’ennemi avait laissé sur le champ de bataille environ 8000 tués et 2500 blessés. Le nombre de ces derniers était naturellement plus élevé mais un grand nombre avait été évacué du champ de bataille. Il est donc raisonnable d’évaluer les pertes russes autour de 15000 hommes. De leur côté, les Français avaient perdu un peu moins de 9000 hommes. Friedland était incontestablement un désastre pour les Russes.


  Quant au matériel, Bennigsen reconnut avoir été contraint d’abandonner seulement cinq pièces d’artillerie. Là encore, le général russe mentait mais les estimations de nombreux officiers français étaient elles mêmes considérablement exagérées. Pour Marbot, toute l’artillerie russe était tombée aux mains des Français. Percy l’estimait à une centaine et Pils à quatre-vingt. Nous pourrions multiplier les exemples mais les officiers d’artillerie étaient plus raisonnables. Seroux en dénombra quinze sur l’aile gauche des Russes (248). À cela, il fallait ajouter les pièces abandonnées par Gortchakov, c’est-à-dire quatre canons de 12 et quatre obusiers. Les Français s’étaient donc emparés de vingt-trois bouches à feu, soit à peu près autant qu’à Eylau. D’où venait ce décalage?


  À côté de ces pièces d’artillerie, les Russes abandonnèrent une centaine de caissons et c’est probablement ceux là qui furent assimilés à des canons. Néanmoins, le nombre de pièces perdues par les Russes paraît très faible compte tenu de leurs lourdes pertes en hommes et, surtout, de la difficulté de les évacuer du champ de bataille par les rues encombrées de Friedland et les quelques ponts sur l’Alle, tout cela sous le feu des Français.


  Pour avoir une réponse satisfaisante, il faut admettre que, pour une fois, Bennigsen ne travestit pas la réalité dans son récit de la bataille. Comme nous l’avons vu, celle-ci marqua une pause à partir de treize heures, au moment où Napoléon fit son apparition. Contrairement à ce qu’il affirma par la suite, Bennigsen avait essayé toute la matinée de battre les forces de Lannes mais le manque de coordination de ses attaques et le comportement exemplaire de Français avaient fait échouer toutes ses tentatives au prix de lourdes pertes. La pause était également la bienvenue pour l’armée russe. En voyant arriver les renforts français, Bennigsen comprit que la bataille avait changé de nature. Il ne se battait plus contre un corps d’armée mais contre une grande partie de la Grande Armée.


  Percevant parfaitement la dangerosité de sa position, le général russe prit la décision de se replier sur la rive droite de l’Alle vers 17 heures. L’attaque de Ney l’obligea à arrêter son mouvement pour faire face à l’ennemi. Il semble que l’artillerie, en particulier les pièces lourdes, n’ait pas été concernée par ce contre ordre. Celle-ci repassa la rivière, couverte par l’infanterie, la cavalerie et la fumée des pièces russes laissées sur la rive gauche. Ces dernières furent sans doute beaucoup moins nombreuses que les Français le crurent. En fin de journée, les soldats russes tinrent le plus longtemps possible pour achever l’évacuation de l’artillerie. Ceci explique sans doute le fait qu’aussi peu de canons soient tombés aux mains des Français. C’était la seule réussite de Bennigsen au cours de cette journée mais à quel prix!


  Le rôle de l’artillerie française


  Friedland était néanmoins une bataille dans laquelle l’artillerie avait joué un rôle déterminant et démontré sa capacité à pouvoir manœuvrer en même temps que l’infanterie et la cavalerie. Il était loin le temps où les batteries restaient presque immobiles toute la journée, comme dans les batailles de la première moitié du XVIIIe siècle.


  L’un des hommes de la journée était le général de Sénarmont, commandant l’artillerie du 1er corps. Sa batterie était composée de vingt-neuf pièces auxquelles se joignirent peut-être quatre pièces du 6e corps mais les consommations de ces dernières ne furent pas consignées dans le bilan de la journée pour l’artillerie du 1er corps. Les rapports ne précisent pas non plus si les six pièces laissées en réserve par Sénarmont furent engagées. L’étude de la consommation en munitions de cette grande batterie permet de mieux cerner ses manœuvres au cours de la bataille.


  La batterie commença à tirer probablement vers 17 heures 30 et s’arrêta vers 22 heures. Durant ces quatre heures trente, elle tira 2556 projectiles, soit 75 à 88 coups par pièce (249), ceci qui donne une cadence de tir moyenne d’un coup toutes les trois minutes trente ou quatre minutes. Compte tenu du déplacement des pièces à deux ou trois reprises, cela constitue une cadence très élevée mais celle-ci ne serait valable que si chaque pièce avait tiré le même nombre de coups, or ce ne fut pas le cas.


  Les six obusiers tirèrent 347 obus, soit un obus toutes les cinq minutes. Cette cadence plus faible que la moyenne s’explique en partie par la perte de deux de ces pièces au cours de l’engagement, démontées par l’ennemi. La cadence fut encore plus lente pour les quatre pièces de 3 car elles tirèrent chacune quarante coups, soit un toutes les sept minutes trente. En revanche, les pièces de 6 (au nombre d’au moins dix-neuf) consommèrent 2049 cartouches à boulet ou à mitraille, soit environ soixante-dix par pièces pour une cadence d’un coup toutes les quatre minutes. Comment expliquer ces différences selon le calibre des bouches à feu?


  Une réponse peut être apportée en étudiant le type de munitions utilisées. Chaque pièce avait le choix entre la cartouche à boulet, utilisée pour les tirs à moyenne et longue distance (entre 500 et 1100 mètres) (250) et la cartouche à mitraille pour les tirs à courte distance (entre 300 et 500 mètres).


  Pour les obusiers, le second type représente moins de 5% de leur consommation, ce qui nous permet d’affirmer qu’elles furent utilisées principalement à moyenne distance. Pour les pièces de 6, leur part monte à 18,9%, preuve qu’en début de soirée, elles furent assez proches des lignes russes. Mais ce sont les pièces de 3 qui utilisèrent le plus les cartouches à mitraille, avec plus d’un tir sur trois et cela permet d’expliquer leur cadence plus lente.


  Le chargement de l’un ou de l’autre des deux sortes de projectile ne prenait pas plus de temps. Cette forte proportion du tir à mitraille prouve que les quatre pièces de 3 furent, plus longtemps que les autres, à courte distance de leurs cibles. Ceci permet de dire que durant la progression de la batterie en échelon, toutes les pièces n’avancèrent pas de la même manière. Les pièces de 3 étant plus légères donc plus maniables, Sénarmont les fit avancer, couvertes par le tir des pièces de 6 et des obusiers. Estimant être encore trop loin des lignes russes, il les fit encore avancer pour pouvoir tirer à mitraille et faciliter la progression des hommes de Ney, toujours couverts par le tir des autres pièces. Vers la fin de la bataille, elles furent rejointes par les pièces de 6 et les obusiers. La cadence de tir des pièces de 3 fut donc plus lente car elles manœuvrèrent beaucoup plus que les autres durant la bataille.


  La batterie de Sénarmont ne fut pas la seule à combattre ce jour-là. Malheureusement, il est impossible de faire la même étude pour l’artillerie du 6e corps, en particulier pour la batterie protégeant le flanc droit de la division Marchand, faute de données précises. En revanche, l’analyse de celle du corps de réserve de Lannes apporte également un autre éclairage sur la bataille.


  Les trente-deux pièces des divisions Oudinot (251) et Verdier (252) consommèrent 2648 cartouches, donc à peine plus que celles de Sénarmont, pour un nombre de bouches à feu sensiblement identiques Cependant, les batteries de Lannes tonnèrent durant pratiquement toute la bataille. Leur cadence fut donc beaucoup plus réduite mais il est impossible de l’évaluer car nous ignorons la durée exacte pendant laquelle elles furent engagées.


  Première constatation, les obusiers et les pièces de 4 furent plus utilisées que celles de 6 et de 12. Les premières tirèrent entre 100 et 128 coups par pièce contre respectivement 17 et 42 coups pour les secondes. Il est difficile d’apporter une explication satisfaisante à cette constatation. En revanche, il est plus facile d’interpréter une autre observation. Les pièces de la division Verdier, engagées plus tard que celles d’Oudinot, tirèrent très peu à mitraille (2,9% à 5,8% selon les calibres), alors que ces dernières utilisèrent ce type de projectile une fois sur trois. Ceci prouve que les batteries d’Oudinot durent repousser plusieurs attaques des Russes dans la première partie de la bataille contrairement à celles de Verdier.


  La prise de Königsberg (253)


  Pendant que l’artillerie de Napoléon écrasait l’armée russe à Friedland, Soult, Murat et Davout étaient arrivés devant Königsberg. Le 13 juin, en éclairant la marche des escadrons de Murat, les deux brigades de Lasalle tombèrent sur les cavaliers ennemis à Mülhausen, à quelques kilomètres au nord d’Eylau. Pajol les dispersa avec une centaine d’hommes du 5e hussards et du 3e chasseurs à cheval. La cavalerie légère poursuivit sa marche et franchit la Frisching, dernier obstacle avant Königsberg.


  Le 3e corps s’était également mis en marche vers le nord, la 3e division de Gudin en tête, en protégeant le flanc droit de Murat. Ces régiments franchirent eux aussi la rivière dans la journée du 13 juin et rejoignirent les hommes de Lasalle dans la soirée. Il apparut rapidement qu’aucune menace ne pesait sur le flanc droit de l’armée.


  Rassuré sur ce point, Murat n’hésita pas à bousculer les troupes adverses qui lui barraient la route à Gollau, à quelques kilomètres au sud de Königsberg. Les dragons de Milhaud s’élancèrent et bousculèrent les cavaliers ennemis, lesquels se replièrent rapidement derrière leur infanterie. Soudain, cinquante pièces furent dévoilées et ouvrirent le feu sur les Français. Faisant preuve, pour une fois, de prudence, Murat ordonna le repli à ses hommes qui ne subirent que des pertes légères.


  Pour le grand-duc de Berg, une telle artillerie ne pouvait être déployée que par une importante force ennemie. Pourtant, en interrogeant des déserteurs et des prisonniers, il fut stupéfait d’apprendre qu’il n’avait en face de lui que dix bataillons d’infanterie prussienne et russes. Il ne parvint d’ailleurs pas à y croire et resta persuadé d’avoir à faire à une grande partie de l’armée russe.


  En fait, il venait d’accrocher l’arrière-garde du corps de Lestocq, lequel cherchait, depuis la bataille d’Heilsberg, à regagner Königsberg. Le repli de Bennigsen sur l’Alle avait totalement coupé son corps du gros de l’armée russe. Après avoir passé la nuit du 12 au 13 juin à Zinten (à peu près à la hauteur d’Eylau), il s’était mis en marche pour gagner les bords de la Pregel, protégé par une arrière-garde constituée de dragons et de hussards. Soult eut plusieurs fois à faire à eux dans la journée du 13. Ces cavaliers cherchaient à retarder la marche du 4e corps afin de permettre à Lestocq d’échapper à la destruction.


  Soult atteignit Kreutzburg dans la soirée et y passa la nuit. Ses renseignements étaient plutôt réconfortants:


  «Le bruit est généralement répandu dans le pays que les Russes se retirent sur leur frontière et que les Prussiens ne veulent plus se battre avec eux. On dit même qu’ils ne défendront pas Königsberg (254).»


  Le 14 juin, vers 9 heures du matin, les avant-gardes du 3e et du 4e corps atteignirent les faubourgs de la ville. Soult ordonna immédiatement à Legrand d’en chasser un bataillon prussien. L’affaire fut rondement menée avec l’aide d’une brigade de dragons. Trois cents hommes tombèrent aux mains des Français. Les trois corps de la Grande Armée avaient marché plus vite que certains régiments prussiens et russes, en particulier ceux de la division Kamensky et leur avaient coupé la route de Königsberg.


  Ainsi, vers midi, un bataillon prussien, trois escadrons et six canons tentèrent de se frayer un chemin au milieu des hommes de Soult. Un bataillon du 57e de ligne (2e division) les attaqua, soutenu par une brigade de cavalerie légère et une autre de dragons. Les chasseurs à cheval du colonel Soult enfoncèrent la cavalerie ennemie et, avec l’aide du 8e hussards, firent quatre cents prisonniers. Bien peu d’hommes réussirent à rejoindre Königsberg. Plus à l’est, la division Gudin arriva elle aussi en vue de la ville. Le 7e léger obligea l’ennemi à évacuer les faubourgs.


  Tous ces succès n’apportaient pas de réponse à la question que se posaient les maréchaux. Königsberg serait-elle défendue? Pour le savoir, Davout déploya douze canons et commença le bombardement de la place. Une trentaine de pièces ennemies lui répondirent et, après un quart d’heure de canonnade, il fallut se rendre à l’évidence. L’ennemi était prêt à recevoir les Français et il était impossible d’emporter les défenses de vive force.


  Murat ne partageait pas cette idée. Pour lui, les signes de la déroute ennemie étaient bien visibles et ces quelques velléités de l’artillerie de la place ne servaient qu’à sauver l’honneur. Il décida de sommer la ville de se rendre mais sans succès. Il ordonna alors à Soult d’attaquer la place. La division Legrand, la moins engagée durant la bataille d’Heilsberg, fut désignée pour remplir cette mission. Après s’être emparés d’un faubourg, les hommes butèrent sur une demi-lune. Contraints de se replier, ils virent alors sortir de la place des cavaliers ennemis mais ces derniers furent repoussés par le bataillon corse.


  Murat dut se résoudre à arrêter l’attaque. Derrière ses fossés remplis d’eau et apparemment protégés par de nombreux canons, Königsberg n’était pas la proie facile qu’il avait imaginé. De toutes façons, la capitulation de la place n’était plus son problème. En effet, au début de cet après-midi du 14 juin, il reçut un ordre de Berthier lui apprenant l’engagement de Lannes à Friedland et lui demandant de rejoindre sans tarder la Grande Armée sur les bords de l’Alle, avec ses escadrons et le 3e corps.


  Soult se retrouvait seul pour s’emparer de la ville. Selon l’Empereur, il disposait de suffisamment de forces pour remplir cette mission. Sa cavalerie légère ayant beaucoup souffert depuis le début de la campagne, Murat lui laissa la division de dragons de Milhaud. Pour accélérer la reddition de la place, Soult avait bien envisagé de la bombarder mais les combats sur la Passarge et à Heilsberg avaient vidé ses caissons et les munitions n’avaient pas été remplacées. Le maréchal réfléchit sans doute toute la soirée sur le moyen de parvenir à ses fins.


  Le lendemain matin, il eut la mauvaise surprise de voir que l’ennemi avait renforcé ses défenses. Le pessimisme était de mise dans le 4e corps, comme le prouve cette lettre écrite par Soult à Berthier, vers midi:


  «Il ne me paraît pas que dans ma situation je dois entreprendre d’enlever de vive force Königsberg où je perdrai certainement beaucoup de monde sans avoir la certitude d’un succès complet (255).»


  La situation évolua rapidement.


  Dans la journée du 15 juin, le maréchal reçut plusieurs renseignements concordants de la part de déserteurs. Les régiments russes, sous les ordres de Kamensky, semblaient quitter la ville par le nord pour se rendre à Memel. Autre information d’importance, les magasins à vivres de la place avaient été ouverts à la population, preuve que le gouverneur n’envisageait pas un siège de longue durée. Au vu de la situation, Soult décida d’attaquer Königsberg le 16 juin et, si l’assaut réussissait, «il serait heureux de pouvoir annoncer à Sa Majesté le nouveau succès que ses armes auraient obtenu» (256).


  L’évacuation de la ville par les hommes de Lestocq était bien réelle. Dans l’après-midi, le général prussien avait appris la défaite de Bennigsen à Friedland et son repli vers le Niémen. Tout espoir de secours disparaissant du même coup, la défense de Königsberg n’avait plus aucun intérêt. À court terme, la garnison était condamnée. Résister quelques jours de plus pour l’honneur, ne conduirait qu’à augmenter le nombre de morts et à faire souffrir inutilement la population.


  Le 16 juin, à 3 heures du matin, un major sortit de la place pour faire part à Soult de la volonté du gouverneur de capituler. Le maréchal apprit peu après la victoire de Friedland et comprit ainsi ce soudain revirement de situation. Le gouverneur avait attendu le matin du 16 juin pour se rendre afin de permettre à Lestocq d’évacuer la quasi-totalité de ses forces. La division Saint-Hilaire fit peu après son entrée dans la ville. La nouvelle de la victoire de Friedland fut accueillit par les hommes du 4e corps aux cris de «Vive l’Empereur!».


  Les Français trouvèrent dans Königsberg 3000 blessés prussiens et 6000 blessés russes, mais surtout de nombreux magasins contenant de quoi «nourrir toute la Grande Armée pendant au moins quatre mois» (257). Les habitants furent désarmés et le 14e de ligne fut choisi pour former la garnison. En quelques jours, le sort de la campagne avait totalement basculé en faveur des Français mais celle-ci n’était pas terminée.


  Le 17 juin, Soult chargea Saint-Hilaire de s’emparer de Pillau, place forte contrôlant le détroit entre le Frische Haff et la mer Baltique. Pour cela, il lui confia le 10e léger, le 22e et le 55e de ligne et quinze canons. Pour Berthezène, ces moyens étaient insuffisants pour faire le siège de la ville. Celle-ci n’avait pourtant rien de redoutable. La garnison était majoritairement composée de jeunes recrues et, sans médicaments ni vivres, elle ne pourrait pas résister longtemps.


  L’annonce de la défaite de Friedland avait totalement démoralisé les alliés et de nombreux soldats du corps de Lestocq avaient profité de l’évacuation de Königsberg pour déserter. Ces derniers se livraient à toutes sortes d’exactions dans les campagnes environnantes. Le 26e régiment de chasseurs à cheval reçut l’ordre de les arrêter. Quant au 16e régiment de chasseurs à cheval, il se porta à l’entrée de la péninsule de Courlande afin de couper cette route vers Memel. La présence d’une division de dragons à Königsberg n’étant plus nécessaire, Soult envoya Milhaud rejoindre le corps de Davout. Ce dernier, comme le reste de la Grande Armée, était maintenant lancé à la poursuite du gros de l’armée de Bennigsen.


  À la poursuite de l’armée de Bennigsen


  Au soir de Friedland, la plupart des hommes de Napoléon étaient épuisés. Il était difficile de demander à Lannes ou à Ney de pourchasser les Russes dans la nuit du 14 au 15 juin. Cette tâche revint donc aux deux brigades de cavalerie légère de Bruyères et de Durosnel, suivies par le premier corps de Victor, le moins engagé depuis le début de la campagne. Ce dernier quitta Friedland le 15 juin, vers 11 heures du matin. Dans le même temps, Murat et Davout étaient en route vers Friedland.


  Le 15 juin, à 7 heures du matin, Murat apprit la nouvelle de la brillante victoire obtenue la veille. Il était alors à Uderwangen, sur la Frisching, à mi-chemin entre Königsberg et Friedland, suivi par le 3e corps. Jugeant désormais inutile de poursuivre sa marche, le grand duc de Berg songea un instant à rebrousser chemin pour aider Soult à s’emparer de Königsberg. Seulement si la victoire était telle que lui annonçait Berthier, Napoléon était déjà à la poursuite des Russes, et ce dernier lui demanderait peut être d’y participer.


  En attendant des ordres, il resta sur sa position et envoya Lasalle à Wehlau, à la confluence de l’Alle et de la Pregel, où les Russes passeraient probablement pour rejoindre le Niémen. N’ayant toujours pas reçu d’ordres à midi, il prit la décision de marcher avec le 3e corps vers Tapiau, localité située sur la rive droite de la Pregel, à quarante kilomètres à l’est de Königsberg. De là, il empêcherait tout mouvement de Bennigsen vers cette ville, si telle était encore son intention. Si Napoléon lui demandait de participer au siège de la ville, il pourrait y arriver par la rive nord de la rivière, pendant que Soult resterait sur la rive sud. Enfin, s’il recevait l’ordre de se lancer à la poursuite des Russes, Tapiau le rapprochait du Niémen.


  Arrivé sur la Pregel le soir même, Murat reçut enfin des ordres. Il devait se rendre à Wehlau pour y couper la route aux Russes. Lasalle arriva en vue de la ville le 15 juin au soir. Il y retrouva ses deux brigades, celles de Bruyère et de Durosnel, mais les Cosaques l’empêchèrent de franchir l’Alle. De toute évidence, leur présence en nombre sur la rive gauche de l’Alle, à la hauteur de Wehlau, prouvait la présence du gros de l’armée russe dans cette ville.


  Effectivement, Bennigsen y arriva dans la journée du 15 juin. Après sa défaite à Friedland, il avait descendu l’Alle par la rive droite. Platov et Bagration étaient chargés de «couvrir cette retraite désordonnée» (258) car, quoiqu’en dise Bennigsen, l’armée russe était dans un état pitoyable. Comme le remarqua fort justement Davidov, cette tâche revenait encore une fois aux régiments les plus engagés depuis le début de la campagne, en particulier à Heilsberg et à Friedland. Épuisés par les marches, par les combats, par le manque de sommeil et de nourriture, les soldats russes cherchaient désormais à se mettre à l’abri des Français derrière le Niémen. «Le fantassin soulevait péniblement ses pieds et les cavaliers somnolaient et oscillaient sur leur selle (259).» Arrivée à Wehlau, l’armée franchit la Pregel puis détruisit le pont. L’objectif de Bennigsen était désormais de rejoindre Mehlaucken, à mi-chemin entre la Pregel et le Niémen, et d’y attendre le corps de Lestocq venant de Königsberg.


  Le 16 juin, dans la chaleur étouffante et sans équipage de pont, le 3e corps et les cavaliers de Murat franchirent la Pregel à Tapiau et dans ses environs. L’opération prit toute la journée et les hommes de Morand ne purent atteindre la rive droite que le lendemain matin. Sans tarder, Marulaz envoya des reconnaissances vers Königsberg et vers Labiau, afin de rétablir le contact avec les troupes de Lestocq en pleine retraite. Le 1er régiment de chasseurs ne tarda pas à rencontrer six escadrons de dragons prussiens. Après les avoir repoussé vers Labiau, il tomba sur des hussards et des uhlans prussiens et décida de se replier.


  En amont, La brigade de Pajol était entrée dans Wehlau, abandonnée par l’ennemi la veille. Dans les environs, elle fut attaquée par des Cosaques et des Kalmouks. Cette nouvelle rendit furieux Napoléon. Elle prouvait que, dans sa poursuite de l’ennemi, Murat avait laissé des troupes ennemies sur ses arrières, capables de harceler le gros de l’armée. Berthier fut chargé de réprimander le grand duc de Berg, lequel se justifia dès le lendemain matin:


  «Je vous prie de dire à Sa Majesté que c’est bien à tort qu’elle vous ordonne de me gronder, qu’elle soit bien persuadée que jamais personne ne mettra plus de zèle à faire exécuter ses ordres. (…) Je ne puis comprendre d’où sont venus les Cosaques qui ont inquiété l’Empereur et qui ont enlevé des hommes près de Wehlau. Des déserteurs me firent le rapport qu’il y avait des Cosaques dans les bois qui devaient se trouver coupés, mais il était impossible à la cavalerie de pénétrer dans cette forêt (260).»


  Les 1re et 2e divisions de Victor franchirent la Pregel, près de Wehlau, sur un pont de bateaux construit en quelques heures sous les yeux de l’Empereur. Les hommes du général Frère furent reçus sur l’autre rive par une nuée de flèches tirées par des régiments de Baschkirs et de Kalmouks. Les Français découvrirent ainsi ces curieux cavaliers venus des steppes d’Asie. Coignet fut surpris de voir «cet espèce de sauvage à gros nez et figure plate, des oreilles larges et plates, avec des carquois et des flèches» (261). Cet armement d’un autre âge fit rire un bon nombre de soldats et d’officiers, à commencer par l’Empereur lui-même. Il estimait ne «rien trouver de plus risible que de donner l’avantage aux armes anciennes sur les modernes»(262). Larrey admira néanmoins la dextérité avec laquelle ces hommes maniaient leurs arcs.


  Chez les Russes, Davidov fut consterné par l’apparition «de ces tribus barbares» (263). Il reconnaissait leur qualité pour le harcèlement mais jamais elles ne seraient assez impressionnantes pour arrêter Napoléon:


  «Comment quelqu’un pourrait espérer un succès en opposant des armes du XVe siècle aux boulets, bombes, boîtes à mitraille et balles du XIXe siècle, même si ces guerriers avec leurs arcs et leurs flèches s’étaient présentés en un nombre incalculable (264)!»


  Dans la soirée, les Cosaques de Platov rejoignirent l’arrière garde de Bagration à Schirrau, sur la route de Tilsit. Bennigsen était un peu plus au nord, au village de Popelcken. Malgré la poursuite menée par les Français, il décida de rester sur place le lendemain, pour permettre à Lestocq de le rejoindre. Le 17 juin, vers onze heures, l’avant-garde du corps prussien fit sa jonction avec le gros de l’armée russe. Son arrière garde était en revanche accrochée par la cavalerie légère du 3e corps.


  Au moment où Lestocq retrouva Bennigsen, le 1er régiment de chasseurs à cheval entrait dans Labiau, après avoir bousculé trois escadrons de hussards prussiens. La division Gudin ne tarda pas à le relever. Marulaz avait lui aussi rejoint le 1er régiment de chasseurs à cheval et, avec les 2e et 12e régiments de chasseurs à cheval, se lança à la poursuite de Lestocq.


  Arrivé à la lisière de la forêt de Baum, il accrocha l’arrière garde ennemie, lui prit 260 chevaux et fit 2500 prisonniers. De nombreux soldats ennemis «dispersés dans les bois, mourant de faim, exténués de fatigue, vinrent eux-mêmes se rendre le lendemain» (265). En début de soirée, Marulaz jugea plus prudent d’arrêter sa poursuite et de ne pas s’aventurer plus loin sans l’appui de l’infanterie.


  Apprenant la retraite de troupes russes vers l’est, en remontant la Pregel, Napoléon ordonna à la brigade de cavalerie légère de Beaumont (1er corps) de se rendre à Insterburg, suivie par le 6e corps. Les cavaliers rattrapèrent une colonne de blessés, escortée par 200 Cosaques, et Beaumont eut rapidement la certitude qu’aucune force ennemie importante ne se repliait vers l’est.


  Au soir du 17 juin, les positions françaises étaient les suivantes. À droite, Ney allait quitter Wehlau pour se rendre à Insterburg, éclairé par les cavaliers de Beaumont. Au centre, Napoléon marchait sur la route directe de Tilsit avec les corps de Lannes, de Mortier et de Victor, précédé par la division de Lasalle et celle de Grouchy. À gauche, Davout était à Labiau, où il reçut l’ordre de rester. De son côté, Bennigsen avait repris sa marche vers le nord et fit une halte, pour la nuit, à Schillupischken. L’état de ses troupes, fatiguées et démoralisées, ne lui permettait plus de faire de longues marches. Napoléon aurait souhaité prendre en tenaille l’arrière-garde ennemie entre la cavalerie de Murat et le 3e corps du côté de Mehlaucken, mais Davout était bien trop loin pour barrer la route aux Russes, d’où l’ordre de s’arrêter à Labiau.


  Des accrochages sans conséquence eurent lieu dans la journée du 18 juin, entre les régiments de Kamensky et de Bagration et les cavaliers de Murat. En revanche, le combat livré contre les Cosaques de Platov, près de Schillupischken, fut plus dur. Deux brigades de Lasalle furent engagées. Les 5e et 7e régiments de hussards se distinguèrent. À en croire Bennigsen, Platov repoussa toutes les charges, en infligeant de lourdes pertes aux Français mais, curieusement, le général en chef jugea nécessaire d’envoyer en renfort un régiment de dragons pour arrêter les cavaliers ennemis.


  La version de Lasalle était très différente. Pour lui, «s’il avait pu exister quelques doutes sur la supériorité de la cavalerie légère, cette journée les aurait fait disparaître. Trois ou quatre fois, les corps s’étaient chargés, mêlés, sabrés et toujours l’ennemi avait eu ses rangs rompus (…). Il semblait que les généraux, officiers et soldats combattirent pour l’honneur et la gloire de l’armée» (266). Le 22e régiment de chasseurs à cheval aurait mis en fuite, à lui seul, dix escadrons ennemis. Murat se contenta de rapporter que «dans les différentes charges qui avaient eu lieu, on avait tué une cinquantaine de Cosaques». Il y avait une grande quantité de blessés, dont l’aide de camp du grand duc de Berg. Quoi qu’il en soit, Platov se replia sur Tilsit à la nuit tombée.


  Son combat d’arrière garde avait permis au gros de l’armée d’atteindre le Niémen. Dans l’après-midi du 18 juin, Bennigsen commença à faire passer son armée sur la rive droite du fleuve par l’unique pont. Les régiments de la garde, sous les ordres du grand duc Constantin, passèrent les premiers, suivis par la cavalerie. Kamensky et Bagration arrivèrent dans la nuit et franchirent le fleuve sous la protection des cavaliers de Platov. Une fois les derniers soldats russes passés, le feu fut mis au pont.


  Murat comprit dans cette journée du 18 juin qu’il ne pourrait plus empêcher l’armée russe de franchir le fleuve, à cause de ces multiples combats livrés par les Cosaques. Napoléon en était également persuadé. Il était néanmoins prêt à affronter les Russes devant Tilsit, si l’ennemi «faisait la fanfaronnade d’avoir l’air de nous attendre» (267), mais il y avait peu de chances pour cela. Aussi, demanda-t-il à Murat d’arrêter ses troupes sur la Schillup, petite rivière à moins de vingt kilomètres au sud de Tilsit, et d’attendre le soutien de l’infanterie pour entrer dans la ville le 19 juin.


  Considérant la poursuite comme achevée, son souci était de mettre son armée en position pour recevoir une bien improbable contre-attaque de l’ennemi. Le 1er corps, deux brigades de Lasalle et les divisions de dragons de Lahoussaye et de Grouchy reçurent l’ordre de se cantonner dans Tilsit et ses environs, pour observer les mouvements ennemis sur l’autre rive du fleuve. Ney devait s’installer à Insterburg pour protéger le flanc droit de l’armée, renforcé par une brigade de cavalerie légère et les dragons de Latour-Maubourg. Le 4e corps devait être relevé à Königsberg par les hommes de Lannes. Soult se rendrait alors à Wehlau, où un camp retranché serait construit. Mortier devait prendre position à droite de Ney, afin d’assurer la liaison avec le 5e corps de Masséna. Quant aux divisions de grosse cavalerie et à la division de dragons de Milhaud, elles devaient s’installer le long de la Pregel pour reconstituer leurs forces, tout en étant suffisamment près du gros de l’armée pour venir à son aide si le besoin s’en faisait sentir. Le 3e corps resterait à Labiau.


  Dans la matinée du 19 juin, Murat entra dans Tilsit à la tête de sa cavalerie. Quelques heures plus tard, Napoléon y arriva à son tour et put admirer le Niémen, fleuve «un peu plus large que la Seine» (268). Sur l’autre rive, il pouvait voir les bivouacs de l’armée russe et de nombreux Cosaques se promenant le long des berges, observant les mouvements des Français. Savourant son succès, si long à venir mais si brillant, Napoléon écrivit à Joséphine et lui résuma sa campagne en deux phrases:


  «La bataille de Friedland a décidé de tout. L’ennemi est confondu, abattu, extrêmement affaibli (269).»


  Se souvenant du très mauvais effet produit en France par l’annonce de la bataille d’Eylau, Napoléon écrivit à Cambacérès pour lui faire part de sa victoire, cette fois incontestable:


  «J’espère que la campagne que je viens de terminer en huit jours de temps fera plus plaisir à mon peuple. L’armée russe est plus écrasée et battue que ne l’a jamais été l’armée autrichienne. Bennigsen, qui la commande, a montré assez peu de talent. Leurs soldats, en général, sont bons. Leur affaiblissement et leur découragement sont aujourd’hui au dernier degré (270).»


  Napoléon pouvait fièrement écrire que ses «aigles étaient arborés sur le Niémen» (271).


  Au même moment, Ney entrait dans Insterburg. À en croire le maréchal, la population n’était pas fâchée de voir les Russes partir:


  «Les Russes sont exécrés dans les provinces que nous occupons, leur brutalité envers les femmes en est la principale cause (…). Le roi de Prusse a perdu l’affection de ses sujets. On le blâme amèrement de l’impression avec laquelle il s’est livré à la Russie (272)»


  Même si Bennigsen avait réussi à se réfugier sur la rive droite du Niémen, il était persuadé de la nécessité d’ouvrir des négociations pour mettre un terme à cette guerre, d’autant qu’une autre mauvaise nouvelle était arrivée en provenance des bords de la Narew.


  Derniers combats sur la Narew


  En confiant le 5e corps à Masséna, Napoléon lui avait clairement défini sa triple mission. Il devait avant tout couvrir Varsovie, tout en gardant le contact avec le reste de la Grande Armée. Il devait donc défendre la ligne de l’Omulew, afin de pouvoir communiquer avec le gros de l’armée par Willenberg. Enfin, il devait tout faire pour fixer sur la Narew le maximum de soldats russes pour empêcher Bennigsen de se renforcer.


  Pour remplir ces missions, l’Empereur avait demandé à Masséna de placer la division Gazan derrière l’Omulew, tout en gardant Willenberg. À droite de cette division, Suchet occupait les environs d’Ostrolenka, position stratégique sur la Narew. Ce dernier devait placer ses régiments suffisamment loin de la ville, pour éviter toute attaque surprise, mais suffisamment près pour empêcher les Russes d’en prendre le contrôle. Un bataillon d’infanterie bavarois prit position entre les deux divisions pour assurer leur liaison. Le reste de la division bavaroise avait pour mission de défendre la rive droite de la Narew et de couvrir Przasnysz. Pour cela, sept bataillons s’installèrent dans un coude de la Narew, en aval de Rozan. Deux bataillons défendaient Pultusk et deux autres la tête de pont de Sierock, près de l’embouchure du Bug. Enfin, trois bataillons étaient placés sur Orzyc afin de contrôler la route d’Ostrolenka à Przasnysz. Masséna construisit plusieurs retranchements pour défendre les points les plus sensibles.


  Face à lui, se trouvaient les 9e et 10e divisions russes. Après avoir été sous les ordres d’EssenI puis de Toutchkov, elles étaient désormais commandées par le comte Pierre Alexandrovitch Tolstoï. Né en 1761, celui-ci avait servi dans la garde impériale puis s’était distingué contre les Polonais. Après avoir été gouverneur de Saint-Pétersbourg en 1803, il s’était vu confier, en 1805, un corps de 20000 hommes pour aider les Suédois à débloquer Stralsund, puis entrer dans le Hanovre. L’année suivante, il avait été envoyé auprès du roi de Prusse. AlexandreIer ne tarda pas à le rappeler à l’armée afin d’aplanir les tensions entre Buxhowden et Bennigsen. Une fois ce dernier nommé à la tête de l’ensemble des troupes, Tolstoï était resté à son quartier général. Après Eylau, il avait pris le commandement de la 6e division puis avait été placé à la tête du corps de l’aile gauche sur la Narew.


  Le 12 mai, les Russes avaient attaqué les positions françaises tenues par le 5e corps, en particulier à l’embouchure de l’Omulew. Suchet les repoussa et les obligea à repasser le pont d’Ostrolenka. Quatre jours plus tard, le prince Fuskov reprit l’offensive avec 6000 hommes, cette fois contre la tête de pont de Pultusk. Les avant-postes bavarois se replièrent en bon ordre et rejoignirent les bataillons du 7e de ligne. Les Russes se lancèrent à l’assaut des fortifications. Repoussés à trois reprises, ils rejoignirent leurs cantonnements.


  Le 11 juin, six jours après le début de l’offensive de Bennigsen, Tolstoï attaqua les positions françaises. Lançant deux attaques de diversion sur Sierock et Rozan, il fit porter son effort sur l’Omulew. À la tête du 17e léger, Claparède fut contraint d’abandonner la tête de pont de Drenzewo et de se replier sur Nozewo, à quelques kilomètres au sud d’Ostrolenka. Dans le même temps, un régiment de dragons russes, soutenu par des hussards et des Cosaques, attaqua un poste défendu par 200 hommes du 28e léger et 25 dragons. Après trois heures de combat, l’ennemi renonça à s’en emparer. Malgré ces attaques sur l’ensemble des positions défendues par le 5e corps, Masséna fut rapidement convaincu que l’objectif principal des Russes était le contrôle de la région d’Ostrolenka et qu’il fallait l’en déloger au plus vite.


  Le 12 juin, le maréchal contre attaqua avec la division Suchet. Claparède put reprendre ses positions perdues la veille après «avoir fait une boucherie de l’ennemi» (273). Au soir, Masséna avait repris tout le terrain perdu le 11 juin. Il pouvait maintenant agir comme le souhaitait Napoléon, c’est-à-dire contre-attaquer.


  Au lendemain de la bataille de Friedland, Masséna se mit en marche vers l’est, en remontant la Narew. Il atteignit Lomza puis se dirigea vers Bialystok. C’est alors qu’il apprit la signature de l’armistice. Faisant fi de l’accord signé et protestant de son non respect par l’adversaire, Masséna attaqua l’arrière-garde russe près de Tykocin. Le 10e hussards et le 21e régiment de chasseurs à cheval se ruèrent sur la cavalerie ennemie. D’après Tolstoï, ses hommes eurent le dessus et rejetèrent les cavaliers français sur leur infanterie, permettant ainsi à ses troupes de franchir la Narew sans être inquiétées. De son côté, Masséna affirma que la cavalerie de Montbrun avait mis l’ennemi en déroute, malgré son infériorité numérique. Quoi qu’il en soit, ces combats marquaient la fin de la campagne de Pologne.


  CHAPITRE 5

  

  Tilsit


  


  


  La signature de l’armistice


  Le lendemain de la bataille de Friedland, Bennigsen avait cherché à minimiser sa défaite. Avec un certain aplomb, il s’était même félicité d’avoir rétabli le contact avec le corps de Lestocq en se repliant derrière la Pregel. Il omettait simplement de préciser son incapacité à se maintenir derrière cette rivière, au risque d’être débordé et battu une nouvelle fois. Il avait donc dû poursuivre sa retraite jusqu’au Niémen et abandonner Königsberg. Drôle de succès! Il osa même affirmer ne pouvoir rester derrière la Pregel par la faute des défenseurs de la ville qui s’étaient rendus prématurément.


  Dans sa lettre du 17 juin à AlexandreIer, le général russe alla encore plus loin. En réunissant ses forces à celles de Lestocq, et grâce au renfort imminent d’une division, «son armée serait plus forte qu’elle n’était avant la bataille de Friedland» (274). Il n’allait pas jusqu’à dire que la défaite de Friedland avait été un mal pour un bien mais presque. Du même coup, il retrouvait des velléités offensives, pourtant contre sa nature:


  «Si l’ennemi ne me poursuit pas avec des forces trop supérieures et me donne assez de temps pour attirer mes renforts, j’avancerai de suite et je me flatte de recouvrer sur l’ennemi les avantages perdus (275).»


  En approchant du Niémen, l’heure venait où il devrait s’expliquer devant le Tsar de ses erreurs et de ses échecs. Cette lettre était probablement destinée à atténuer l’inévitable colère impériale car Bennigsen avait parfaitement conscience de la gravité de la situation.


  Tous ces discours ne trompaient personne et surtout n’effaçaient pas l’effet produit par la lettre écrite par Bennigsen à AlexandreIer, le lendemain de Friedland:


  «Je crois qu’il est indispensable et prudent d’entreprendre des négociations de paix, ne serait-ce que pour gagner du temps afin de réparer nos pertes (276).»


  À la lecture de cette lettre, AlexandreIer tomba des nues (277). Il ne pouvait comprendre comment une telle catastrophe avait pu arriver si soudainement. Son frère, le grand duc Constantin, l’exhorta à engager sur le champ des pourparlers avec Bonaparte pour signer un armistice. Il avait vu l’incapacité de l’armée russe à battre les Français à Guttstadt et Heilsberg avait été une victoire défensive sans lendemain. Le ministre des Affaires étrangères, Budberg, protesta. Selon lui, l’armée russe pouvait compter sur ses réserves et sur la fidélité des Polonais. Czartoryski lui rétorqua que 35000 hommes de troupes récemment levées et mal armées ne pourraient renverser la situation. Quant au soutien des Polonais, il était illusoire. L’espoir de voir revivre une Pologne indépendante était incontestablement le sentiment le plus fort parmi la population.


  Abasourdi, Alexandre ne savait plus que faire. Il envoya son conseiller Popov, ancien chef de cabinet de Potemkine, auprès de Bennigsen. Ayant toute la confiance du Tsar, s’il jugeait nécessaire d’ouvrir des pourparlers, il devait autoriser Bennigsen à le faire sans tarder. En revanche, personne ne devait évoquer de quelconques négociations pouvant conduire à la signature d’un traité de paix avant que les Français ne l’aient fait. Alexandre fit part de sa décision à Frédéric-Guillaume et lui demanda de le rejoindre pour prendre «une détermination commune».


  La nouvelle de la défaite de Friedland terrorisa l’état major impérial, «comme si le monde était à une demi-heure de sa fin» (278). Pour les officiers envoyés auprès du Tsar pour représenter les différentes puissances de la 4e coalition, Friedland avait été un choc et la vue de l’armée russe repassant le Niémen n’avait rien pour les rassurer. Quinze jours auparavant, celle-ci devait porter un coup fatal à l’armée française et maintenant elle ne semblait même plus capable de défendre l’empire russe.


  Bennigsen avait rejoint cet état major en proie à la panique au soir du 18 juin mais, au milieu de cette agitation, il restait silencieux. «Il était clairement à l’agonie mais souffrait en silence (279).» Seule l’annonce du franchissement du Niémen par l’arrière garde et la destruction du pont provoqua chez lui un sourire. Les débris de l’armée étaient désormais à l’abri mais pour combien de temps? De toute évidence, ses troupes étaient incapables d’affronter de nouveau les Français. L’armistice était la seule solution.


  Il demanda à Bagration d’entrer en contact avec les Français pour le leur proposer:


  «Après les flots de sang qui ont coulé ces jours derniers dans des combats aussi meurtriers que souvent répétés, je désirerais soulager les maux de cette guerre destructrice, en proposant un armistice avant que d’entrer dans une lutte, dans une guerre nouvelle, peut-être plus terrible encore que la première (280).»


  Le 18 juin, Bagration fit savoir à Murat la proposition du général en chef Après en avoir référé à l’Empereur, le grand duc de Berg y répondit favorablement.


  Napoléon confia à Berthier la tâche de négocier les termes de l’armistice. Côté russe, AlexandreIer choisit le prince Dimitri Ivanovitch Lobanov Rostowsky. Dès leur première rencontre, ce dernier fit savoir que le Tsar n’accepterait aucune concession territoriale. Berthier le rassura sur ce point. En revanche, un point de désaccord apparut rapidement. Napoléon posait comme préalable à la signature de l’armistice la reddition des dernières places prussiennes tenant encore tête aux Français, à savoir Pillau, Graudenz et Kolberg. Lobanov déclara ne pouvoir s’engager sur ce point.


  Dans la soirée, Napoléon envoya Duroc auprès de Bennigsen pour réitérer ses exigences. Pour les jeunes officiers russes présents, cette demande fut perçue comme une insulte or «une insulte à l’honneur de la patrie était une offense à leur propre honneur» (281). Bennigsen refusa mais Duroc lui fit également part de la volonté de l’Empereur d’engager des négociations de paix avec AlexandreIer, et ce dans un esprit de rapprochement. Sur ces mots, le grand maréchal du palais prit congé, sans avoir vu Lobanov et Popov, ces derniers n’ayant pas été invités par Bennigsen à assister à cette discussion.


  Le grand duc Constantin porta le compte-rendu de ces deux rencontres à Alexandre qui rejeta les exigences françaises, au prétexte de ne pouvoir s’engager pour des places fortes prussiennes où aucun soldat russe ne se trouvait. En revanche, il écrivit à Bennigsen pour lui faire part de son désir de mettre fin le plus rapidement possible à cette guerre. Le général russe n’était pas habilité à négocier pour la Russie, Lobanov se voyant confier cette mission avec les pleins pouvoirs. Napoléon avait parfaitement compris que le maintien de ses exigences comme préalable risquait de faire échouer les négociations. Pour l’impressionner, Bennigsen avait évoqué l’arrivée d’importants renforts, mais l’Empereur n’avait pas besoin de cette nouvelle pour souhaiter mettre un terme à ce conflit le plus vite possible.


  Son armée était en campagne depuis neuf mois. Elle avait parcouru des centaines de kilomètres dans les pires conditions et livré plusieurs combats meurtriers. Pouvait-il demander à ses hommes de poursuivre la lutte au-delà du Niémen, toujours plus loin de leurs bases? Et si oui, pour combien de temps et pour quels gains supplémentaires?


  La campagne du mois de juin avait été courte mais coûteuse en boulets et en obus. Faute de munitions, l’artillerie du 6e corps avait été réduite au silence dans les dernières heures de la bataille de Friedland. De son côté, Soult avait craint de ne pouvoir bombarder Königsberg pour les mêmes raisons. Napoléon en était bien conscient et s’en inquiétait car ces deux corps n’étaient pas les seuls dans cette situation. L’artillerie de Murat n’était pas dans un meilleur état.


  Napoléon demanda au grand duc de Berg de lui fournir un état exact des moyens dont il disposait. Nous ne connaissons pas la réponse mais celle-ci fut suffisamment inquiétante pour que Napoléon promette à Murat de lui fournir l’artillerie du 1er corps. Le 24 juin, jour de la signature de l’armistice, Napoléon demanda à Songis de lui envoyer des boulets et de la poudre, dont il «avait un besoin pressant» (282), dans l’optique d’une reprise des hostilités. S’il n’en trouvait pas dans les arsenaux de Königsberg, il devait en faire venir sans tarder de Danzig.


  Malheureusement, contrairement à ce qu’il avait cru dans un premier temps, Napoléon ne pourrait compter sur les arsenaux de Königsberg pour reconstituer son artillerie:


  «Une place telle que Königsberg, aussi peu susceptible de défense, et totalement désarmée ne pouvait pas être un dépôt d’artillerie aussi considérable qu’on l’avait annoncé. (…) Le parc mobile est presque entièrement épuisé par les remplacements qu’il a fourni aux corps d’armée hier. Il va de suite établir ses ateliers (283).»


  À ces problèmes matériels s’ajoutaient les difficultés pour s’emparer des dernières places encore aux mains des Prussiens. Même si tous les rapports mettaient l’accent sur la faiblesse des défenses et de la garnison de Pillau, il fallait se rendre à l’évidence, cette dernière ne capitulait pas. Une artillerie de siège était nécessaire pour briser le moral des défenseurs. Vingt pièces de 24, vingt de 12, dix mortiers et dix obusiers (284) prirent la route de Pillau le 23 juin.


  Le siège de Graudenz par les Hessois avait commencé depuis la chute de Danzig et avançait doucement. Quant à celui de Kolberg, il était toujours aussi problématique. La petite cité des bords de la Baltique tenait tête aux hommes de Loison depuis plusieurs mois. L’offensive suédoise du mois d’avril et le long siège de Danzig avait empêché d’y envoyer plus d’hommes et plus de matériel. Or, en cette fin du mois de juin, Brune n’était guère optimiste quant à la reddition prochaine de la place et s’en excusait d’avance auprès de l’Empereur.


  Stralsund et la Poméranie suédoise étaient toujours aux mains des coalisés. Même si le roi de Suède n’avait pas ratifié l’armistice négocié par Essen et Mortier, les combats n’avaient pas repris. Cependant, la situation évoluait dangereusement pour les Français. Depuis le mois de mars, tout le monde craignait un débarquement anglais et toutes les hypothèses avaient été envisagées. Exceptée une petite aide apportée aux défenseurs de Danzig, le gouvernement de Londres n’avait rien tenté. Or, le 22 juin, Brune reçut des nouvelles inquiétantes en provenance d’Angleterre et du Danemark.


  Des troupes de la légion germanique avaient été réunies à Canterbury puis embarquées au port de Ramsgate. Aucun régiment anglais ne semblait participer à cette expédition. Trente bâtiments de transport avaient levé l’ancre le 20 juin et mis le cap vers l’est. Quelques jours plus tard, ils passaient devant l’embouchure de l’Elbe et faisaient voile vers le Sund. L’expédition cherchait donc à gagner la Baltique mais pour aller où? Les Français contrôlaient désormais les côtes, de l’embouchure de la Peene jusqu’au Niémen. Renforcer l’armée russe n’avait aucun intérêt pour les alliés. Pour retourner la situation, il fallait frapper sur les arrières de la Grande Armée. Donc, selon toute logique, ces bateaux rejoignaient Stralsund et la Poméranie suédoise, «devenue comme un refuge d’ennemis aventuriers» (285). En effet, la composition des troupes présentes dans cette région était extrêmement cosmopolite. 12000 Prussiens sous les ordres des généraux Blücher et Winning, attendaient la première occasion pour prendre leur revanche, avec l’aide de 13 à 14000 Suédois. Quelques soldats anglais et un millier d’émigrés français complétaient cette armée hétéroclite. D’après Brune, tout ce monde avait «l’air fort animé» (286).


  Pour toutes ces raisons, Napoléon n’avait pas intérêt à poursuivre une guerre dans laquelle il ne gagnerait probablement rien de plus. Et puis, l’Autriche était restée en dehors du conflit, malgré les efforts des Prussiens et des Russes pour lui faire rejoindre la coalition. La cour de Vienne garderait-elle cette neutralité si la guerre s’éternisait? Que ferait-elle si la Grande Armée s’aventurait au-delà du Niémen ou si l’Angleterre finissait par intervenir militairement?


  De plus, Napoléon envisageait d’autres relations avec la Russie que celle d’un vainqueur avec un vaincu. Néanmoins, si les négociations échouaient, il serait prêt à poursuivre les hostilités et à franchir le Niémen. Pour parer à toute éventualité, il fit rassembler un équipage de pont à Labiau, avec 400 hommes et 350 chevaux. Ne souhaitant pas compromettre les négociations, Napoléon renonça à exiger la reddition des trois places fortes prussiennes.


  De son côté, AlexandreIer n’avait pas plus d’intérêt à poursuivre la guerre. Son armée avait perdu de nombreux soldats et beaucoup d’officiers expérimentés. La Prusse avait pratiquement cessé d’exister et le débarquement anglais se faisait toujours attendre. La France ne semblant pas vouloir imposer des conditions trop dures à la Russie, il fallait en profiter, tout en essayant de défendre les intérêts de son allié prussien.


  Après avoir reçu des recommandations d’Alexandre, Lobanov se rendit auprès de Berthier et, le 22 juin en fin d’après-midi, un accord fut trouvé pour un armistice. L’émissaire russe retourna au quartier général impérial à Tauroggen, pour remettre le texte à Alexandre. Ce dernier fut très agréablement surpris par les propos rapportés par Lobanov. Lors d’une rencontre entre le prince et Napoléon, le 21 juin, ce dernier lui avait affirmé tenir «en haute estime le Tsar» et que «l’intérêt réciproque des deux états exigeait une alliance entre eux et que, quant à lui, il n’avait jamais eu de vues hostiles sur la Russie» (287). Après le désastre de Friedland, de tels propos étaient inespérés.


  Lobanov retourna à Tilsit, dans la nuit du 23 au 24 juin, pour remettre à Duroc le texte ratifié par le Tsar. Il fit part au grand maréchal du palais de l’intention de son souverain de négocier la paix directement avec Napoléon. Dans la journée du 24, Duroc apporta la réponse de l’Empereur à Alexandre. Une rencontre entre les deux souverains serait organisée le 25 juin, sur le Niémen.


  L’armistice mettait fin aux combats afin de permettre l’ouverture de négociations en vue d’un traité de paix (article 1). Celles-ci devaient commencer le plus tôt possible (article 5). Ce n’était donc pas une simple pause dans la guerre. Si les pourparlers échouaient, les combats ne pourraient pas reprendre avant un mois (article 2). Ce texte n’engageait pas le roi de Prusse avec qui un autre armistice fut signé. L’article 4 fixait les limites entre les deux armées. Peu ou prou, elles entérinaient un état de fait. Le Niémen séparait les deux belligérants. À l’est, la ligne de démarcation était marquée par la Narew, de sa source à l’embouchure du Bobr, et le long de cette rivière jusqu’à sa source, près du Niémen. La limite ainsi définie garantissait aux Russes le contrôle de Grodno et de Bialystok, villes menacées par Masséna. Le maréchal ne se gêna pas pour empiéter sur des territoires officiellement tenus par les Russes afin de faire vivre ses régiments dans une région, il est vrai, dévastée par plusieurs mois de guerre. Enfin, les prisonniers devaient être échangés le plus vite possible (article 6).


  Napoléon pouvait annoncer officiellement le triomphe de la Grande Armée à ses soldats:


  «Soldats, le 5 juin nous avons été attaqués dans nos cantonnements par l’armée russe. L’ennemi s’est mépris sur les causes de notre inactivité. Il s’est aperçu trop tard que notre repos était celui du lion. Il se repent de l’avoir troublé (…). Des bords de la Vistule, nous sommes arrivés sur ceux du Niémen avec la rapidité de l’aigle. Vous célébrâtes à Austerlitz l’anniversaire du couronnement. Vous avez cette année dignement célébré celui de la bataille de Marengo, qui mit fin à la guerre de la seconde coalition.


  Français, vous avez été dignes de vous et de moi. Vous rentrerez en France couverts de tous vos lauriers, et après avoir obtenu une paix glorieuse, qui porte avec elle la garantie de sa durée. Il est temps d’en finir et que votre patrie vive en repos à l’abri de la maligne influence de l’Angleterre. Mes bienfaits vous prouveront ma reconnaissance et toute l’étendue de l’amour que je vous porte (288)»


  Durant le va et vient des diplomates entre les deux rives du Niémen, les soldats français en profitèrent pour récupérer de la fatigue de la campagne, car les Russes n’étaient pas les seuls à manquer de sommeil. La curiosité poussa plusieurs d’entre eux à se rendre sur les rives du fleuve pour observer cet adversaire qui leur avait donné tant de fil à retordre.


  «De l’autre côté de ce fleuve, l’armée était bivouaquée dans une plaine immense et offrait à nos regards un spectacle des plus curieux. Les prairies qui s’étendaient au loin, le long du Niémen, étaient couvertes de chevaux, de Cosaques qui paissaient en toute liberté. On voyait, de distance en distance, des vedettes, portant la lance en travers, appuyées sur le pommeau de la selle, et qui, au lieu de rester en place, comme c’est la coutume des nôtres, se promenaient constamment en long et en large, en observant nos mouvements. Plus loin, et autant que la vue pouvait s’étendre, on apercevait des lignes de bivouacs du gros de l’armée. Le soir, chaque Cosaque venait rechercher sa monture et la ramenait au camp. Les popes réunissaient alors les troupes autour d’eux et faisant à haute voix des prières auxquelles tous les soldats répondaient (289).»


  Les Russes aussi observaient les Français, malgré une configuration du terrain défavorable. Sur la rive gauche, celle des Français, une série de collines dominaient le fleuve et offraient de bons observatoires, alors que la rive droite n’était qu’une grande plaine sans relief particulier. Les Russes pouvaient néanmoins distinguer les uniformes de leurs adversaires.


  Tilsit était une ville constituée par «une grande rue d’une bonne largeur, bordée par des maisons assez belles et assez élégantes». Après les misérables villages polonais, souvent ravagés par les deux armées, Tilsit et sa campagne environnante ressemblaient à un petit paradis. Pourtant, la ville possédait peu de commerces et certains bâtiments masquaient «des fosses toujours pleines d’ordures, d’eau croupissante et d’excréments» (290). Le plus gros danger pour le passant était le pavage de la rue constitué «d’énormes cailloux ou blocs de granit, tels qu’on les trouve dans les champs, qu’on a disposé tant bien que mal à côté les uns des autres, de sorte qu’on a de la peine à marcher et qu’on ne le pourrait sans se casser le col, si on cessait un seul moment de prêter attention» (291). Si chacun savourait ces premières heures de repos, tout le monde attendait la rencontre entre les deux empereurs, spectacle qui s’annonçait grandiose et haut en couleurs.


  La rencontre des deux empereurs


  Tout avait été soigneusement préparé pour ne froisser aucune susceptibilité. Aucun des deux souverains ne devaient donner l’impression d’avoir été vaincu par l’autre or choisir une rive ou l’autre aurait pu être considéré comme tel. Il fut donc décidé d’organiser la rencontre sur la ligne de démarcation entre les deux armées, c’est-à-dire au milieu du Niémen. Pour cela, un radeau portant un petit pavillon fut construit dans la nuit du 24 au 25 juin par les ouvriers d’artillerie de la garde. Chacun des deux souverains feraient donc une partie de chemin l’un vers l’autre et arriveraient en même temps sur le radeau.


  Le 25 juin au matin, sous un ciel gris et une pluie fine, le radeau fut mis à l’eau et transporté au milieu du fleuve où les hommes de la garde jetèrent l’ancre. Le pavillon flottant «avait deux entrées: l’une destinée à l’empereur Napoléon vers la rive gauche, l’autre vers la rive droite destinée au tsar Alexandre. En avant de ces portes pavoisées aux couleurs des deux nations, se trouvaient deux vestibules, séparés des portes par des barrières. Le pavillon, de quatre mètres sur six environ, était une sorte de chambre ornée de draperies et de glaces. Le plafond et les murs étaient décorés en forme de tente. Au milieu, une table et deux fauteuils. Deux fenêtres l’éclairaient, une en aval, une en amont, garnies de rideaux d’assez belles étoffes. Enfin, l’ameublement de cette pièce historique était aussi complet qu’on pouvait le désirer, eu égard au temps et aux faibles moyens dont nous disposions» (292).


  Chez les Russes, la principale difficulté avait été de trouver un moyen pour qu’Alexandre ne soit ni trop tôt ni trop tard sur le fleuve, son quartier général n’étant pas au bord du Niémen. Toutes les maisons de la rive droite avaient été démontées pour faire des feux de bivouac et pour nourrir les chevaux. Il restait une grosse ferme, à mi-chemin entre Tilsit et le quartier général impérial. La maison n’ayant pas été épargnée par les cavaliers à la recherche de chaume pour leurs chevaux, un toit fut rapidement construit avec quelques planches, pour mettre l’Empereur à l’abri.


  Dans la matinée, plusieurs officiers russes en grand uniforme, dont Bagration, quittèrent leur campement et allèrent à la rencontre d’Alexandre. Accompagné du roi de Prusse et du grand duc Constantin, Alexandre se rendit dans la ferme, où il s’installa sur une chaise en attendant l’heure de s’embarquer. Davidov fut frappé par le calme et l’air détendu du souverain, à quelques minutes de rencontrer «le plus grand homme de l’époque» (293).


  Après une demi-heure, un homme entra dans la pièce et annonça l’arrivée de Napoléon sur l’autre rive. Toujours stoïque, Alexandre se leva, ramassa son chapeau et ses gants et sortit. Il put alors voir sur l’autre rive Napoléon passer au galop devant sa garde, dans son célèbre uniforme de colonel des chasseurs à cheval de la garde. Une foule immense s’était réunie pour assister au spectacle. Certains officiers regrettèrent de ne pas avoir été cantonnés près de la ville et de ne pas «une seule fois jouir du spectacle que présentait Tilsit avec sa réunion de souverains et le mélange des uniformes russes, prussiens et français» (294).


  Arrivés au bord du fleuve, les deux souverains montèrent dans leur embarcation, accompagnés de plusieurs officiers. Côté français, Napoléon avait choisi Murat, Berthier, Bessières, Duroc et Caulaincourt. Alexandre était entouré de son frère, le grand duc Constantin, du général Bennigsen, du comte Lieven, du prince Lobanov-Rostowsky, d’Ouvarov et du ministre des affaires étrangères Budberg. Vers midi, les deux canots quittèrent simultanément le rivage, dans un grand silence. Malgré toutes les précautions prises pour le déroulement de la rencontre, les Français atteignirent les premiers le radeau, permettant ainsi à Napoléon d’aller accueillir Alexandre lorsque celui-ci y arriva à son tour. Les deux hommes s’embrassèrent puis entrèrent dans le pavillon. Les autres personnalités restèrent dehors. Murat et le grand duc Constantin entamèrent un dialogue.


  Après deux heures de discussion, les deux souverains sortirent et se présentèrent mutuellement les personnes les accompagnant. En rencontrant Bennigsen, Napoléon lui aurait dit:


  «Nous nous sommes déjà rencontrés, général, et je vous ai trouvé parfois méchant (295).»


  Les deux souverains s’embrassèrent une nouvelle fois puis remontèrent sur leur embarcation. Le soleil fit alors une timide apparition. Les barques atteignirent le rivage, toujours dans le plus grand silence puis, une fois les souverains débarqués, des salves d’artillerie et des tambours battant «au champ» marquèrent la fin de cette rencontre. Au soir de cette mémorable journée, Napoléon exprima son contentement dans une lettre à Joséphine, précisant qu’il avait trouvé Alexandre «fort beau, bon et jeune empereur», avec «de l’esprit plus que l’on ne pense communément» (296).


  Une autre rencontre fut décidée pour le lendemain, sur le même radeau, mais cette fois en présence du roi de Prusse. Dans la nuit, on mit les dernières touches à la décoration du radeau:


  «Le pavillon était bien peint, bien décoré en dedans et orné en dehors de festons de verdure. Au dessus de la porte, du côté des Russes, était en verdure la lettre A. Au-dessus de celle de notre côté était pareillement en verdure la lettre N. Tout autour du radeau était une balustrade couverte de draperies avec des festons de chênes et de feuillage, à défaut d’oliviers (297).»


  La levée d’un chaud soleil d’été marqua le début de cette journée du 26 juin. Suivant le cérémonial de la veille, les trois souverains se rencontrèrent au milieu du Niémen vers midi. Le fait de ne pas avoir été invité la veille était une véritable humiliation pour Frédéric-GuillaumeIII et n’annonçait rien de bon pour les négociations. Le roi était accompagné des généraux Lestocq et Kalkreuth, ainsi que du colonel Kleist, premier aide de camp du souverain. Napoléon se montra particulièrement froid avec le descendant de FrédéricII. Après une nouvelle discussion de deux heures, il fut décidé que les trois souverains logeraient à Tilsit pendant le temps des négociations. La ville serait coupée en deux secteurs, l’un français et l’autre russe et prussien. Cette solution présentait l’avantage de faciliter les rencontres pour les négociations de paix.


  Vers 16 heures, Napoléon accueillit les deux souverains sur le quai et les accompagna jusqu’à leur nouvelle résidence. Ils défilèrent entre deux haies de soldats de la garde, suivis par les maréchaux et les officiers généraux. Alexandre chevauchait à la droite de Napoléon et Frédéric-Guillaume à sa gauche. Boulart remarqua que ce dernier était «sur un alignement d’un pas plus en arrière, l’air humble et embarrassé, comme quelqu’un qui a le sentiment de son infériorité» (298). Percy affirma qu’il était impossible «qu’un jour de parade à Paris, la garde puisse être plus belle» (299). Le roi de Prusse renonça finalement à s’installer à Tilsit et établit sa résidence à Picktuppönen. Chaque jour, il se rendit aux divers rendez-vous donnés par Napoléon.


  Les journées des souverains se déroulèrent presque invariablement de la même manière. Après un déjeuner pris entre douze et treize heures, Alexandre et Napoléon se rendaient chez l’un ou chez l’autre. Accompagné de Murat, l’Empereur se rendait chez le Tsar pour l’emmener, lui, le roi de Prusse et le grand duc Constantin, assister à des parades militaires, souvent exécutées par la garde. Celle du 30 juin fut exécutée par l’artillerie de la garde avec soixante pièces, sous les ordres de Lariboisière. Les talents militaires de ce dernier était incontestables mais «il avait la vue si basse qu’il ne pouvait absolument voir ce qui se passait à plus de cents pas de lui» (300). Avec l’aide de Boulait et du colonel Doguereau, il fit parfaitement manœuvrer ses batteries. Le passage des cortèges impériaux dans la ville était toujours un spectacle pour les témoins de ce séjour à Tilsit.


  L’un des souhaits des officiers des deux armées était d’avoir l’occasion de franchir le fleuve pour aller voir de plus près à quoi ressemblait l’adversaire. La principale attraction du camp russe était ses cavaliers Kalmouks et Baschkirs. Percy eut l’occasion de s’y rendre le 4 juillet. Déambulant entre les huttes des Kalmouks, il put observer ces hommes au pantalon et à la veste bleus, assis autour de leur marmite de soupe à l’orge. Il en arriva à la conclusion que ces hommes vivaient très mal, n’étaient pas gais mais ne s’en portaient pas moins bien. La découverte des Baschkirs, hommes aux pommettes saillantes, lui donna l’impression de se rendre à l’autre bout du monde. Après avoir regardé leur tenue et leur façon de vivre, il se rendit chez les Tartares, dont il admira l’habileté au tir à l’arc. Cette scène lui rappela les tableaux représentant les cavaliers parthes de l’antiquité. Il ne pouvait quitter la rive droite du Niémen sans aller voir les Cosaques. Ces redoutables cavaliers avaient été le cauchemar de l’armée française pendant la campagne de Pologne.


  L’un des moments forts de ce séjour à Tilsit fut le banquet donné par la garde impériale pour leurs homologues russes, «dans un pré bien exposé, à une portée de canon de la ville. (…). On avait préparé des tables champêtres. C’étaient des planches fixées par des piquets. Elles étaient arrangées de manière à faire un carré, au milieu duquel se trouvait la musique. La soupe, les viandes de bœufs, de cochons, de moutons, d’oies et de poules ne manquaient pas. La bière et le schnaps (…) figuraient aux extrémités de chaque table» (301). Quel changement pour des hommes contraints, quelques semaines auparavant, à sonder le sol pour y trouver quelques pommes de terre.


  Les Russes furent un peu étonnés par l’exubérance des Français mais l’alcool vint rapidement à bout des timidités, des inhibitions et de la barrière de la langue. Comme le précisa pudiquement Percy, «à la fin du repas, ils étaient tous bien» (302). Un bataillon de la garde prussienne se joignit au festin et, «la victuaille ayant déjà fort diminué» (303), ils durent «se dédommager sur la boisson» (304). Il fut rapidement impossible de distinguer les Français des Russes et des Prussiens, de nombreux soldats ayant échangé leurs uniformes. Si Percy affirma que la fête se termina sans bruit ni scandale, Coignet rapporta l’anecdote d’un grenadier français, déguisé en russe, frappant violemment un sergent sous le balcon des deux empereurs.


  Pratiquement tous les soirs, Napoléon invitait Alexandre à souper dans sa résidence. Après le repas, les deux hommes restaient en tête à tête, parfois fort tard. Toutes ces festivités et cette ambiance fraternelle entre les différentes nations, du simple soldat au souverain, ne faisaient pas oublier la raison pour laquelle tout le monde restait à Tilsit.


  Les négociations de paix


  Le sort d’une grande partie de l’Europe était en train de se jouer. À côté du jeu de séduction entre Napoléon et Alexandre, les négociations avançaient. Talleyrand et Berthier pour la France, Lobanov et Kourakine pour la Russie et Kalkreuth et le comte de Goltz pour la Prusse, négociaient depuis le 28 juin. Les problèmes à régler étaient nombreux. Quel serait l’avenir de la Prusse? La France devait-elle considérer la Russie comme un adversaire vaincu ou un futur allié? Quel sort serait réservé à la Pologne? La question ottomane serait inévitablement abordée tout comme la présence russe en Méditerranée. Ce traité de paix aurait forcément des conséquences pour les autres puissances.


  L’attitude, on ne peut plus aimable, de Napoléon avec Alexandre avait un peu désorienté les plénipotentiaires russes mais les relations avec le roi de Prusse étaient tout autres. Dès l’annonce de l’ouverture des pourparlers pour l’armistice, Frédéric-Guillaume s’était rendu auprès d’Alexandre, accompagné de son ministre Hardenberg. Ce dernier avait déjà préparé un projet de traité de paix. La Turquie serait partagée entre la France, la Russie et l’Autriche. Le trône d’une Pologne ressuscitée serait confié au roi de Saxe. L’intégrité du territoire de la Prusse serait assurée et celle-ci prendrait la tête d’une confédération des états du nord de l’Allemagne. S’il parvenait à négocier au nom de la Prusse et de la Russie, Hardenberg était persuadé de pouvoir convaincre Napoléon à signer ce traité.


  Personne n’osa le contredire mais les Russes étaient atterrés. À l’exception de Memel et de trois places assiégées, toute la Prusse était occupée par les Français. Pourtant, Hardenberg continuait à croire qu’il pourrait négocier comme si rien ne s’était passé ou presque. L’accueil réservé au roi de Prusse par Napoléon mit rapidement fin aux rêves d’Hardenberg. Frédéric-Guillaume décida de le remplacer par le comte de Goltz.


  Plus pragmatiques, les Russes essayaient de deviner les exigences françaises pour savoir jusqu’où ils étaient prêts à aller. Ils devaient non seulement défendre au mieux leurs intérêts mais aussi ceux de leur allié prussien qu’ils n’envisageaient pas d’abandonner à son propre sort. Contrairement à Hardenberg, les diplomates russes étaient parfaitement conscients de l’extrême fragilité de la monarchie Hohenzollern. Les Français exigeraient peut-être le démantèlement de la Prusse, ce que les Russes n’étaient pas prêts à accepter.


  Le duc de Mecklembourg avait été spolié de ses possessions par Napoléon, par mesure de représailles, lors de l’entrée des Russes dans les principautés danubiennes. Alexandre était bien décidé à demander aux Français de lui rendre son duché. Il espérait également obtenir un dédommagement pour les rois des Deux-Siciles et de Sardaigne, en échange d’une reconnaissance par la Russie de Joseph Bonaparte sur le trône de Naples. Alexandre aurait bien aimé contrôler l’embouchure du Niémen, en recevant la région de Memel, mais c’était là spolier son allié, le roi de Prusse. En guise de compensation, ce dernier pourrait recevoir les villes hanséatiques. Pour faire accepter ces changements territoriaux à Napoléon, il était prêt à donner la principauté de Jever au roi de Hollande, Louis Bonaparte. Par contre, le Tsar n’était pas décidé à accepter deux demandes probables de Napoléon: la participation de la Russie au blocus continental et son alliance avec la France.


  Naturellement, il faudrait faire des concessions. Alexandre était prêt à reconnaître Napoléon comme empereur des Français, ainsi que l’existence de la confédération du Rhin. Il était également prêt à donner de nombreux signes de bonne volonté sur la question ottomane et sur celle de la présence des Russes en Méditerranée. La Russie évacuerait les principautés de Moldavie et de Valachie, les îles ioniennes et les bouches de Cattaro.


  Avec la rencontre des deux souverains, une nouvelle époque semblait commencer. Chacun cherchait à plaire à l’autre et à donner des signes de sa bonne volonté. L’échange des prisonniers fut rapidement décidé et Napoléon ordonna de rendre son duché au duc de Mecklembourg, avant même toute signature d’un traité. Les assauts d’amabilité et les longues discussions entre les deux souverains troublaient les observateurs. Était-ce là une manœuvre de l’un ou (et) de l’autre, ou une réelle volonté de rapprocher les deux puissances?


  Le 3 juillet, Napoléon adressa un projet de traité de paix à Alexandre. Celui-ci comprenait cinq points:


  —Le rétablissement de la paix en Europe.


  —Les concessions faites par Napoléon.


  —Les concessions faites par Alexandre.


  —Le règlement de la question ottomane.


  —Diverses dispositions générales.


  Napoléon acceptait la proposition de médiation d’Alexandre avec l’Angleterre et proposait la sienne pour trouver une solution au conflit russo-turc.


  Le lendemain, Alexandre répondit favorablement mais il demanda l’ajout d’un titre concernant la Prusse, rappelant qu’il était «désintéressé» puisqu’il ne «plaidait que la cause d’un allié malheureux» (305). Napoléon rassura Alexandre, en lui réaffirmant sa volonté d’être perpétuellement en paix avec la Russie et, pour cela, il éviterait toutes «les raisons d’animosité et de refroidissement» entre les deux pays. Aucun point de désaccord ne devait exister. À le croire, un observateur pouvait s’interroger sur la raison d’avoir fait la guerre pendant deux ans s’il n’existait aucune raison!


  Napoléon allait encore plus loin. Pour lui, la position géographique des deux puissances était tellement favorable que, «même en état de guerre, les deux puissances ne savent où se rencontrer pour se battre» (306). Curieuse réflexion après avoir livré les batailles d’Austerlitz, d’Eylau et de Friedland. Certes, aucune d’entre elles n’avaient eu lieu sur le territoire russe mais la Grande Armée était aux portes de l’empire.


  Pour qualifier ses relations avec Alexandre, Napoléon employait le plus souvent les termes «amitié» et «confiance sans borne». À la lecture de cette lettre, toute personne ignorant les trois années de conflit que venait de vivre l’Europe aurait pû s’imaginer que les deux empereurs étaient des amis de longue date. Le passé (récent) semblait oublié. Pourtant, trois semaines auparavant, le Tsar affirmait sans ambiguïté sa volonté de détruire l’armée française. Quelques jours avant sa lettre au Tsar, Napoléon préparait ses troupes pour franchir le Niémen et poursuivre la guerre en Russie, si cela était nécessaire. Les deux hommes étaient-ils dupes?


  Pour Napoléon, rien ne devait entraver la paix entre les deux nations et, pour cela, il fallait effacer tous les motifs de discorde. L’un d’eux concernait le rétablissement de la Pologne. Outre les questions de frontière du nouvel état, le problème de son futur souverain n’avait pas été tranché. Des bruits avaient circulé sur la volonté de l’Empereur de confier le trône de Saxe et de Pologne à son frère Jérôme, solution inacceptable pour la Russie. La puissance française ne devait pas s’étendre jusqu’au Niémen. Napoléon balaya rapidement cette hypothèse, en affirmant ne pas vouloir que l’influence française dépasse l’Elbe. En clair, la Prusse et la Pologne seraient deux états tampons entre les «deux puissances amies», «la barrière qui séparerait les grands empires et amortira les coups d’épingle qui, entre les nations (…) précédent les coups de canons» (307).


  La question prussienne était plus épineuse. Napoléon avait accepté de considérer l’Elbe comme la nouvelle frontière occidentale de la Prusse, condition exigée par Alexandre. Comprenant l’importance pour Napoléon d’avoir de bonnes relations avec la Russie, voire d’obtenir une alliance, le Tsar était bien décidé à en profiter et voir jusqu’où Napoléon était prêt à faire des concessions.


  La frontière de l’Elbe étant acquise, il tenta de conserver pour le roi de Prusse un territoire situé sur la rive gauche du fleuve, celui d’Hildelsheim. Pour Napoléon, ce dernier devait faire partie du nouveau royaume de Westphalie, dont le souverain serait son frère Jérôme. Ce nouvel état devait être constitué en grande partie par les territoires retirés à la Prusse sur la rive gauche de l’Elbe, mais aussi par des territoires pris au Hanovre. La réponse de Napoléon à Alexandre fut donc sans équivoque. Tous les territoires allemands à l’ouest de l’Elbe appartiendraient à la Confédération du Rhin et seraient sous l’influence française. Ceci n’était pas négociable car l’important était «de bien fixer les rapports et les limites» pour éviter tout nouveau casus belli.


  La demande d’Alexandre n’avait pas été vaine car, toujours dans sa volonté de ne pas froisser le Tsar, Napoléon lui avait proposé une compensation. Frédéric-GuillaumeIII conserverait la Prusse occidentale, sur la rive gauche de la Vistule, mais aussi l’île de Nogat, Marienburg, Elbing et l’Ermeland. Les possessions des Hohenzollern formeraient ainsi un seul bloc. La victime de cette concession était la Pologne car les territoires en question lui avaient été retirés lors du premier traité de partage de 1772. Cette décision posait également la question du libre accès à la mer pour les Polonais (308). Pour permettre le commerce polonais et assurer un débouché sur la mer, la navigation sur la Vistule devait être libre et Danzig ne devait pas être rendue à la Prusse. Elle deviendrait donc une ville libre.


  La Russie souhaitait prendre Memel et contrôler l’embouchure du Niémen, territoires jusqu’alors prussiens. Pour ne pas léser son allié, Alexandre avait demandé une compensation. Napoléon proposa la cession à la Prusse, par la Saxe, de territoires sur la rive droite de l’Elbe. Napoléon était désormais confiant dans la rapide signature du traité de paix puisqu’il avait accédé aux exigences d’Alexandre, ou lui avait fait d’autres propositions, mais le Tsar ne l’entendait pas de cette oreille. Pour lui, deux problèmes subsistaient: le tracé de la frontière entre le futur état polonais et la Russie et toujours celui des territoires laissés à la Prusse.


  Sur le premier point, Alexandre souhaitait trouver une frontière naturelle avec la Pologne, entre la ville de Grodno et le Bug. De la Baltique à Grodno, le Niémen constituait cette frontière naturelle et un obstacle non négligeable pour se défendre contre un éventuel envahisseur. Le fleuve n’avait-il pas mis fin à la poursuite des Français, sauvant ainsi l’armée de Bennigsen? Mais, entre Grodno et le Bug, un peu en aval de Brest, tous les cours d’eau coupaient perpendiculairement la frontière. L’offensive de Masséna, dans les derniers jours de juin 1807, avait prouvé la quasi impossibilité pour les Russes d’arrêter un adversaire avant son entrée dans l’empire. Alexandre était bien décidé à supprimer ce talon d’Achille. Or, les négociations du 4 juillet ne lui donnaient pas satisfaction sur ce point. Il proposa un nouveau tracé de la frontière. À partir de Grodno, celle-ci suivrait le cours du Bobr, vers le sud-ouest, jusqu’à son embouchure dans la Narew, en amont de Lomza. Toute la région entre la Narew et le Bug serait rattachée à la Russie, donc la frontière serait à quelques kilomètres seulement de Varsovie. Cette solution entérinait surtout l’annexion par la Russie d’une grande partie des territoires confisqués à la Pologne lors du deuxième partage.


  Le second point de désaccord restait la frontière occidentale de la Prusse. Alexandre cherchait toujours à minimiser le plus possible les pertes territoriales de son allié afin de contenir l’expansion de la Confédération du Rhin. Prenant acte du refus de Napoléon de laisser Hildesheim à la Prusse, le Tsar demanda de lui laisser la Vieille Marche, Magdeburg et Halberstadt. Ainsi, les pertes pour la Prusse se limiteraient aux territoires à l’ouest de la Weser et à la partie de la Pologne annexée lors du dernier traité de partage. Après la déroute de l’armée prussienne, ce serait un moindre mal et presque miraculeux.


  En signe de bonne volonté, la Russie renoncerait à Memel, et donc à la compensation due par la Saxe à la Prusse. Alexandre rappelait également à Napoléon les importantes concessions faites à la France par son pays en Méditerranée et dans l’Empire ottoman, avec les évacuations de la Valachie, de la Moldavie, des îles ioniennes et des bouches de Cattaro.


  En conclusion de sa lettre, Alexandre remettait le sort du futur traité de paix dans les mains de Napoléon:


  «Ce sont là les seuls vœux que j’ai à former et qu’il est si facile à l’empereur Napoléon de réaliser. Son amitié alors me sera prouvée d’une manière non équivoque et constatée aux yeux de la Russie (309).»


  À en croire ces échanges entre les deux empereurs, le sort de la Prusse semblait uniquement défendu par les diplomates russes. Pourtant, Kalkreuth et Goltz participaient aux différentes réunions. Duroc fit remarquer à Kalkreuth que le moins bon défenseur de la cause prussienne était le roi lui-même. Frédéric-GuillaumeIII était loin d’avoir la prestance et l’entregent d’AlexandreIer, tous les témoins de l’époque étaient d’accord sur ce point. Le roi était peut-être «d’une dangereuse froideur» envers Napoléon mais, à sa décharge, l’empereur des Français n’avait pas manqué depuis leur rencontre sur le Niémen de lui rappeler qu’il était un souverain vaincu, sans armée et pratiquement sans royaume. En revanche, l’opération de charme entre Alexandre et Napoléon semblait fonctionner à merveille, même si personne n’était capable de faire la part entre la sincérité de cette nouvelle amitié et les manœuvres pour amadouer l’adversaire.


  La Prusse possédait pourtant un atout capable de charmer l’adversaire: sa reine. Le 30 juin, Kalkreuth proposa à Frédéric-Guillaume de faire venir la souveraine à Tilsit, afin de séduire Napoléon et plaider la cause de la Prusse. Faisant fi de sa haine pour l’empereur des Français, Louise se plia à la volonté de son époux. À Tilsit, de nombreuses personnes attendaient avec impatience la venue d’une reine à la beauté et au charme unanimement reconnus. Le 6 juillet, à midi, elle traversa le Niémen et fut accueillie par les deux empereurs, ce qui donna à Percy l’occasion de l’admirer:


  «Elle est encore jeune, très blonde, blanche et, je crois un peu blanchie. Sa physionomie est agréable. Ses différents portraits lui ressemblent assez (310).»


  Constant trouvait la reine «belle et gracieuse, peut-être un peu haute et sévère, mais cela ne l’empêchait pas d’être adorée de tout ce qui l’entourait» (311).


  Au cours du grand dîner, organisé dans la soirée du 6 juillet, Louise tenta d’user de son charme et «ne négligea aucune des innocentes coquetteries de son sexe pour adoucir le vainqueur de son époux» (312). Les deux empereurs, assis à ses côtés, firent assaut de galanterie. D’après Constant, Napoléon aurait offert une superbe rose à la reine. Après un temps d’hésitation, elle l’accepta «avec le plus charmant sourire» et lui dit:


  «Au moins avec Magdeburg (313).»


  Nous ignorons si la scène se déroula comme le décrit Constant mais la venue de la reine avait bien pour but d’obtenir de l’empereur des Français des concessions territoriales, et en particulier la restitution de Magdeburg. La place forte était bien située sur l’Elbe mais, malheureusement pour les Hohenzollern, sur la rive gauche. Même si Napoléon ne fut pas insensible au charme de la reine, il s’empressa de rassurer Joséphine:


  «Elle est pleine de coquetterie pour moi, mais n’en soit point jalouse. Je suis une toile cirée sur laquelle tout cela ne fait que glisser (314).»


  La manœuvre des plénipotentiaires prussiens ne trompa personne, à commencer par Napoléon:


  «J’ai eu à me défendre de ce qu’elle m’obligeait à faire encore quelques concessions à son mari mais j’ai été galant et me suis tenu à ma politique (315).»


  Il précisa dans une autre lettre qu’il lui en aurait coûté «trop cher pour faire le galant» (316). Louise quitta donc Tilsit le 8 juillet, vexée d’avoir du s’abaisser à plaire à Napoléon pour finalement ne rien obtenir.


  Cet épisode, sans conséquence dans la négociation du traité, n’écarta pas Napoléon de son but tant recherché. Il fallait enfin trouver un «mezzo-terminé» sur tous les points de blocage.


  Pour la question des territoires prussiens sur la rive gauche de l’Elbe, Napoléon ne céda pas mais fit une contre proposition. Si le Hanovre était entièrement rattaché au futur royaume de Westphalie, une partie des territoires réclamés par Alexandre serait redonnée à la Prusse. Cette proposition pourrait faire l’objet d’un article secret. Sur le tracé de la frontière russe, Napoléon jugea les prétentions russes excessives:


  «L’aigle russe serait vu des murailles de Varsovie. Ce serait véritablement une indication trop claire que Varsovie est destinée à passer sous la domination russe (317).»


  Le tracé proposé par Napoléon conservait une partie de la région entre le Bug et la Narew à la Pologne. À l’embouchure du Bobr, la frontière remonterait la Narew (au lieu de la descendre comme le demandaient les Russes) jusqu’à Suraz. Elle rejoindrait ensuite le Nurzec à sa source, cours d’eau qu’elle suivrait jusqu’à son embouchure dans le Bug. La frontière ainsi dessinée repousserait les limites de l’empire russe d’environ cent cinquante kilomètres vers l’est par rapport aux exigences d’Alexandre. Cependant, en agissant ainsi, ce dernier avait sauvé les territoires pris à la Pologne lors des différents partages et les avait même un peu augmenté.


  Alexandre fit néanmoins une nouvelle objection. Si Napoléon avait déjà accepté de reconnaître l’annexion des territoires polonais lors du premier partage, le Tsar était bien décidé à récupérer le moindre kilomètre carré pour la Prusse. La rapide signature du traité de paix était à ce prix. Cette fois, le problème concernait essentiellement la place de Graudenz, sur la Basse Vistule, l’une des rares à être encore entre les mains du roi de Prusse. Si celle-ci était remise aux Polonais, comme le souhaitait Napoléon, la Prusse perdrait pratiquement tout contrôle sur la Vistule. En cas de guerre, il serait facile aux Polonais de prendre Marienwerder et d’isoler ainsi la Prusse orientale.


  Dans cette partie de bras de fer pour déterminer les frontières en Europe centrale, Alexandre avait soigneusement évité les deux sujets auxquels Napoléon était le plus attaché, l’alliance franco-russe et la fermeture des ports russes aux bateaux anglais. Avec la paix de Tilsit, Napoléon voulait isoler l’Angleterre et obliger le gouvernement de Londres à négocier. Abandonnant ses ambitions en Méditerranée, Alexandre rappellerait son escadre et la ferait venir dans la Baltique pour participer au blocus continental. Napoléon avait déjà donné des ordres aux ports de Cadix et de Brest pour y accueillir les vaisseaux russes afin de les ravitailler. Si pour cela, il fallait abandonner Graudenz à la Prusse, Napoléon était prêt à cette concession.


  La paix de Tilsit


  Le 7 juillet, les plénipotentiaires russes et français signèrent le traité de paix, ainsi que sept articles séparés et secrets et un traité d’alliance tout aussi secret.


  Le premier article affirmait «la paix et l’amitié entre Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie, et Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies». En conséquence, les hostilités étaient officiellement terminées (article 21) et les troupes allaient se retirer sur leur territoire respectif selon un calendrier à définir (article 24). Les Russes s’engageaient à évacuer les principautés de Valachie et de Moldavie (article 22), occupés depuis le début de la guerre avec l’Empire ottoman. Les prisonniers seraient libérés sans délai (article 26) et les vaisseaux capturés remis à leur propriétaire (article 3). La fin du conflit permettait le rétablissement des relations économiques entre la Russie, la France et ses alliés (article 27).


  Naturellement, une grande partie du traité concernait des modifications territoriales. La Russie obtenait cette fameuse frontière naturelle avec la Pologne, entre Grodno et le Bug, sur les bases de la dernière proposition de Napoléon en date du 6 juillet (article 9). Elle avait renoncé à ses prétentions sur Memel et à l’embouchure du Niémen afin de ne pas léser son allié prussien, grand perdant de ce traité de paix (article 4).


  La Prusse perdait tous ses territoires sur la rive gauche de l’Elbe (dont Magdeburg), les territoires pris à la Pologne lors du deuxième traité de partage et Danzig, soit la moitié de sa population (environ 5 millions d’habitants). Mais elle pouvait remercier AlexandreIer. Jouant sur la volonté de Napoléon de signer le traité de paix au plus vite, il avait obtenu de nombreuses concessions. L’empereur des Français avait renoncé à faire disparaître ce royaume jugé félon, lui avait rendu la Silésie, la Prusse occidentale et même la place forte de Graudenz.


  Danzig redevenait une ville libre sous la protection des souverains de Prusse et de Saxe (article 6). La victime des concessions françaises faites à la Russie était le nouveau duché de Varsovie. Le rêve de nombreux Polonais de voir revivre la grande Pologne était bien loin. L’article 5 affirmait «que les provinces qui, au 1er janvier 1772, faisaient partie de l’ancien royaume de Pologne, et qui ont passé depuis, à diverses époques, sous la domination prussienne seront (…) possédées de toute propriété et souveraineté par Sa Majesté le roi de Saxe, sous le titre de duché de Varsovie». Si cette phrase semblait faire renaître un grand pays, les exceptions territoriales spécifiées dans cet article étaient nombreuses. En réalité, les Polonais devraient se contenter de récupérer les territoires pris par la Prusse lors des deux derniers partages. À aucun moment, Napoléon n’avait songé à réclamer les anciennes régions polonaises prises par les Russes et encore moins celles devenues autrichiennes. Napoléon cherchant à assurer la paix en Europe, il était hors de question d’aborder le moindre sujet pouvant remettre en cause la neutralité autrichienne. Les Polonais avaient au moins la garantie de pouvoir utiliser librement la Vistule pour leur commerce, ainsi que le port de Danzig (article 6 et 8). Le roi de Saxe gouvernant ce nouveau duché de Varsovie, une route militaire fut tracée en territoire prussien afin de permettre la libre circulation entre la Saxe et la Pologne.


  Napoléon consentait à rendre aux ducs de Saxe-Cobourg, d’Oldenbourg et de Mecklembourg-Schwerin, alliés de la Russie, leurs terres à l’exception des ports sur la mer du nord et la Baltique, où des garnisons françaises assureraient l’application du blocus continental.


  En échange des concessions faites par la France, la Russie concédait la Frise orientale au royaume de Hollande (article 16) et reconnaissait le nouveau royaume de Westphalie, tant voulu par Napoléon, avec le prince Jérôme Bonaparte comme souverain (article 18 et 19). Tous ces changements territoriaux ne devaient en aucun cas remettre en cause les biens des personnes même si ceux-ci étaient désormais répartis dans plusieurs pays.


  Alexandre reconnaissait le roi de Hollande, ainsi que les souverains de la Confédération du Rhin, tous ces états étant compris dans le traité de paix et d’amitié. En ce qui concerne Joseph Bonaparte, la Russie ne le reconnaissait que comme roi de Naples, et non des Deux-Siciles, tant que FerdinandIV n’aurait pas reçu de compensation (les îles Baléares ou la Crête).


  Deux points n’étaient pas réglés par ce traité. La guerre entre la France et l’Angleterre et celle entre la Russie et l’Empire ottoman. Ni le gouvernement de Londres, ni le sultan ne s’étaient engagés à reconnaître et à respecter cette paix de Tilsit. Alexandre promettait de jouer un rôle de médiateur lors de futures négociations entre la France et l’Angleterre et Napoléon ferait de même entre la Russie et l’Empire ottoman.


  Les autres articles du traité prévoyaient la cession à la France, par la Russie, des îles ioniennes et des bouches de Cattaro. Si le Hanovre n’était pas rendu à l’Angleterre, il serait incorporé au royaume de Westphalie et, dans ce cas, la Prusse recevrait des compensations sur la rive gauche de l’Elbe.


  Mais le principal objectif de Napoléon était la signature d’une alliance offensive et défensive entre la France et la Russie. Il parvint à la faire signer à Alexandre, afin «de rétablir la paix générale en Europe sur des bases solides et, s’il se peut, inébranlables». Naturellement, ce traité d’alliance était secret (article 9) et donc distinct du traité de paix. Comme son nom l’indiquait, cette alliance prévoyait une aide mutuelle entre les deux puissances, aussi bien sur terre que sur mer, et avec l’ensemble de leurs forces si la situation l’exigeait (article 1 et 2). Naturellement, en cas de conflit, aucune paix séparée ne pourrait être signée. Ce traité faisait officiellement des deux pays les plus grandes puissances sur le continent mais, pour Napoléon, ceci devait conduire l’Angleterre à abandonner toute hostilité à l’égard de la France, soit en la forçant à signer la paix, soit par le renforcement du blocus continental. L’article 4 laissait à l’Angleterre jusqu’au 1er novembre 1807 pour prendre une décision sur ses futures relations avec la France. Si elle restait campée sur ses positions, l’ambassadeur de Russie quitterait Londres et les ports russes se fermeraient aux bateaux britanniques (article 4). Les cours du Danemark, de la Suède, du Portugal et de l’Autriche devraient alors choisir leur camp (articles 5 et 6). Si, en revanche, l’Angleterre faisait la paix, elle rendrait ses colonies à la France, à l’Espagne et à la Hollande mais récupérerait en échange le Hanovre (article 7). De son côté, le sultan devait ouvrir sans tarder des négociations avec la Russie et signer un traité de paix dans les trois mois sinon, les deux alliés lui déclareraient la guerre et démantèleraient l’Empire ottoman.


  Des clauses additionnelles furent signées le 9 juillet. Elles précisaient, dans le détail, le retrait des Russes des bouches de Cattaro et des îles ioniennes. Les deux souverains apposèrent leur signature au bas des trois traités, mettant ainsi fin à une guerre longue et difficile pour les deux pays. Restait au roi de Prusse à reconnaître sa défaite.


  Napoléon convoqua Von Goltz et lui remit le traité avec la Prusse, en lui précisant qu’aucune concession n’était possible. Frédéric-GuillaumeIII devait l’accepter en l’état ou le refuser. Avait-il le choix? La Prusse pouvait s’estimer heureuse de ne pas avoir disparu. Le roi essaya néanmoins d’obtenir d’Alexandre un traité secret d’alliance avec la Russie mais ce dernier refusa, ne souhaitant pas remettre en cause une paix, finalement très favorable pour lui, pour une simple promesse d’une éventuelle aide de l’allié prussien dans l’avenir. Le 9 juillet, le traité franco-prussien fut signé (et ratifié le 13 juillet). Les souverains pouvaient désormais se séparer, non sans avoir organisé une dernière grande parade.


  Le 9 juillet, vers midi, la garde impériale russe, en grande tenue, se rangea en ordre de bataille dans la grande rue, sous les ordres du grand duc Constantin. Un bataillon de chasseurs à pied de la garde impériale française fit rapidement de même. La musique des deux armées se mit à jouer «de beaux morceaux» (318). Alexandre apparut sur son cheval, portant le grand cordon de la Légion d’Honneur, et salua ses hommes. Napoléon arriva à son tour, paré du grand cordon de l’ordre de Saint André. Il demanda au Tsar de faire sortir des rangs un grenadier russe et accrocha sur sa poitrine la Légion d’Honneur. Le soldat, impressionné, baisa la main de l’Empereur. Les deux souverains rentrèrent dans le bâtiment qui avait abrité le Tsar depuis le début des négociations et y retrouvèrent les plénipotentiaires. Alexandre remit le grand cordon de l’ordre de Saint André à Murat, à Berthier, au prince Jérôme et à Talleyrand. Napoléon donna le grand cordon de la Légion d’Honneur aux princes Kourakine et Lobanov, ainsi qu’au comte de Budberg. Au bout d’une heure, ils ressortirent et se firent des «adieux affectueux» (319). Alexandre repassa le Niémen et, dans la soirée, Napoléon quitta à son tour Tilsit pour gagner Königsberg.


  Le lendemain de ce jour mémorable, Tilsit ressemblait à un décor de théâtre sans comédiens. Le calme tranchait avec l’animation qu’avait connue la ville pendant une vingtaine de jours. La campagne de Pologne était donc bien achevée.


  CONCLUSION


  


  


  Après Tilsit, jamais Napoléon n’avait été aussi puissant. L’influence de la France s’étendait sur une grande partie de l’Europe, des rives de la mer du Nord à celles de la Méditerranée et de l’océan Atlantique aux frontières de l’empire russe. En trois ans, il avait battu les plus grandes puissances continentales. La Prusse n’était plus que l’ombre d’elle-même. L’époque de FrédéricII était loin. La Russie avait enfin consenti à signer un traité de paix. Enfin, l’Autriche ne s’était pas remise du traumatisme de la campagne d’Austerlitz et gardait une prudente neutralité. Seule l’Angleterre n’avait pas plié mais la paix de Tilsit l’isolait dangereusement. Quant au blocus continental, il était désormais renforcé, en particulier pour les ports de la mer du Nord et de la Baltique.


  Paradoxalement, l’un des vaincus de la campagne de Pologne en sortait renforcé. Malgré Austerlitz et Friedland, la Russie n’avait eu à faire aucune concession territoriale. Elle avait obtenu la reconnaissance par la France des acquisitions faites lors des trois traités de partage de la Pologne et avait reçu la région de Bialystok. Encore plus important, Alexandre pouvait s’en prendre librement à la Finlande, officiellement pour affaiblir la Suède. En échange, la Russie avait abandonné ses prétentions en Méditerranée et dans l’Empire ottoman mais pour combien de temps? L’arrivée au pouvoir de MustaphaIV affaiblissait l’influence française dans cette région. Quant à l’amitié franco-russe, si vantée, était-elle sincère?


  À en croire la lettre écrite par Napoléon à Cambacérès le 8 juillet 1807, la réponse est positive:


  «La plus grande intimité s’est établie entre l’empereur de Russie et moi, et j’espère que notre système marchera désormais de concert (320).»


  Serge Tatistcheff considère cette amitié comme «incontestable». De nombreux autres historiens ont un avis plus nuancé, voir radicalement différent. Louis Madelin pense que Napoléon «n’a nullement attaché aux propos échangés la valeur qu’Alexandre leur a attribué. (…) L’un et l’autre continuaient à se tromper (…). Alexandre était tout autre chose qu’un beau, bon et jeune empereur et Napoléon qu’un vaniteux» (321). Les arrière-pensées fragilisaient cette paix de Tilsit officiellement signée pour établir un équilibre durable en Europe.


  Ce traité de Tilsit avait ses détracteurs, à l’image de Masséna:


  «La France ne retirait du traité de Tilsit aucun avantage réel. La création du royaume de Westphalie en faveur de Jérôme Bonaparte présentait l’inconvénient que nous avons déjà signalé à propos des nouveaux rois de Naples et de Hollande; l’affaiblissement de la Prusse au nord par l’érection du grand duché de Varsovie, avait celui plus grave encore et qu’augmentait l’état précaire où on réduisait la monarchie de Frédéric, de diminuer la barrière posée aux empiètements de la Russie sur l’Europe. Napoléon encourait de plus le juste reproche d’ingratitude à l’égard de la Pologne, en ne reconstituant pas, comme il aurait dû le faire pour tant de raisons, son indépendance nationale. L’interdiction des ports prussiens était la seule chose profitable à la France, mais on eût pu l’obtenir sans démembrer la Prusse. L’Empereur dans l’ardeur de sa lutte avec l’Angleterre sacrifiait donc le positif aux incertitudes d’un avenir dont la poursuite lui avait déjà tant coûté et devait l’entrainer si loin (322).»


  Ce jugement mérite d’être cité, en gardant à l’esprit qu’il fut rédigé après coup, donc en connaissant la suite des événements.


  D’un point de vue militaire, la campagne de Pologne était riche d’enseignements. Les grandes batailles avaient été marquées par le rôle joué par l’artillerie. Eylau avait confirmé l’extrême difficulté d’emporter une position défendue par une puissante artillerie et soutenue par de l’infanterie, même sans positions retranchées. C’était le cas depuis le début du XVIIIe siècle, comme à Poltava ou à Malplaquet. La grande différence avec le siècle précédent était le nombre de bouches à feu alignées et leur puissance de tir. Depuis l’introduction de la cartouche à boulet, la cadence de tir avait augmenté. Napoléon serait de nouveau confronté à cette situation à Borodino et à Waterloo. La victoire était possible mais au prix d’un coût très élevé.


  À Friedland, l’artillerie avait fait preuve d’une extrême mobilité, elle qui, auparavant, avait été si souvent stigmatisée par les grands commandants pour sa difficulté à se mouvoir. Mieux, la grande batterie de Sénarmont avait largement contribué au succès de l’attaque de Ney, et donc à celui de la bataille, en l’épaulant durant toute sa progression.


  D’autres enseignements auraient pu être tirés de cette campagne par Napoléon. Les Russes avaient montré une ténacité rarement rencontrée chez les autres adversaires des Français. L’Empereur lui-même l’avait reconnu après Eylau. Il devait retrouver cette détermination lors de la campagne de Russie. D’autres éléments préfiguraient la campagne de 1812.


  Les Français avaient pu «apprécier» toute la capacité de nuisance des Cosaques. Ces derniers n’étaient pas faits pour remporter une bataille par une grande charge mais leur harcèlement permanent affaiblissait terriblement leurs adversaires. La cavalerie légère française avait été au bord de la destruction dans les quelques jours de poursuite qui suivirent la bataille d’Eylau. Après la boue et le manque de nourriture, ils avaient été le pire souvenir de cette campagne Ces redoutables cavaliers referaient parler d’eux cinq ans plus tard.


  Malheureusement, Napoléon ne tint pas compte d’un autre aspect pourtant très inquiétant. La politique de la terre brûlée menée par Bennigsen durant la campagne de Pultusk, en particulier après l’évacuation de Varsovie puis lors de la retraite qui suivit les deux batailles du 26 décembre 1806, obligèrent l’Empereur à mettre un terme aux opérations militaires. Pour la première fois, Napoléon avait fini une campagne sans être parvenu à y remporter un succès décisif. Les généraux russes, en particulier Barclay de Tolly, devaient s’en souvenir pendant la campagne de Russie.


  Enfin, Bennigsen était passé maître dans l’art de l’esquive. Pendant la campagne d’Eylau, il avait attiré Napoléon toujours plus loin de ses bases et n’avait accepté la bataille que le dos au mur et sur un terrain choisi par lui. Il avait déjà agi ainsi à Pultusk et fit de même durant la campagne de Friedland jusqu’à ce qu’il fit l’erreur d’accepter de combattre autour de ce village au bord de l’Aile. Il avait réussi à faire douter Napoléon. Quelques heures avant cette bataille décisive, l’Empereur reconnaissait ne plus croire à un engagement général entre les deux armées. Là encore, les successeurs de Bennigsen devaient en tirer les leçons. En Russie, ils appliqueraient exactement la même stratégie, refusant sans cesse la bataille, ne livrant que des combats d’arrière-garde, attirant la Grande Armée toujours plus loin et ne se résignant à livrer bataille qu’au dernier moment, sur une position défensive fortifiée.


  Bennigsen ne fut pas le meilleur général que l’histoire ait connu mais il fut l’un des premiers à retenir les leçons des défaites du passé pour tenir tête à Napoléon. Il avait commis des erreurs, dont la dernière lui fut fatale. Incontestablement, la campagne de Pologne avait été l’une des plus difficiles pour Napoléon depuis le début de sa carrière militaire et préfigurait, par bien des aspects, la campagne de Russie de 1812, avec les conséquences que nous connaissons.


  


  


  


  


  


  [image: 10000000000001AF0000000F6D0A9BF0.jpg]


  ANNEXES


  [image: 10000000000001AF0000000F6D0A9BF0.jpg]


  TABLE DES FIGURES


  


  Légende


  Figure 1:Troupes du siège de Danzig (au 15 mars 1807).


  Figure 2:Troupes sous les ordres du maréchal Mortier, le 16 avril 1807.


  Figure 3:L'offensive suédoise et la bataille d'Anklam (avril 1807).


  Figure 4:Le blocus de Dantzig (positions à la fin du mois de mars 1807).


  Figure 5:Le siège de Dantzig.


  Figure 6:Consommation de l'artillerie française durant le siège de Danzig.


  Figure 7:Inventaire simplifié des bouches à feu et autres objets d'artillerie trouvée dans la place de Dantzig (27 mai 1807).


  Figure 8:Cantonnements de la Grande Armée au printemps 1807.


  Figure 9:Ordre de bataille de la Grande Armée au début du mois de juin 1807.


  Figure 10:Ordre de bataille de l'armée russe et prussienne au 1er juin 1807.


  Figure 11:La bataille de Guttstadt (5 et 6 juin 1807).


  Figure 12:La bataille d'Heilsberg (10 juin 1807).


  Figure 13:La bataille de Friedland (14 juin 1807)– Première phase (jusque vers 13 heures).


  Figure 14:La bataille de Friedland (14 juin 1807)– Seconde phase.


  Figure 15:L'offensive de Napoléon (du 7 au 19 juin).


  Figure 16:Bouches à feu prises par les Français lors des combats de la campagne de Pologne du 15 mars au 17 juin 1807.


  Figure 17:Inventaire des bouches à feu et autres objets d'artillerie trouvée dans la place de Königsberg (16 juin 1807).


  Figure 18:Distribution d'armes aux troupes polonaises (du 5 décembre 1806 au 29 juin 1807).


  Figure 19:Traité de paix de Tilsit (7 juillet 1807).


  Figure 20:Traité d’alliance secret (7 juillet 1807).


  Figure 21:Vue du château d'Osterode où Napoléon logea du 21 février au 20 mars 1807.


  Figure 22:Vue de l'Alle à Friedland.


  Figure 23:Vue, depuis l'église de Friedland, du champ de bataille au nord du ruisseau du moulin.


  Figure 24:Vue du champ de bataille de Friedland depuis la lisière du bois de Sortlack.


  Figure 25:Maison de Friedland où coucha Napoléon.


  Figure 26:Le Niémen à Tilsit.


  Figure 27:Maison où logea Napoléon à Tilsit.


  Figure 28:La rencontre des deux empereurs (25 juin 1807).


  Figure 29:La manœuvre de la garde impériale à Tilsit (28 juin 1807).


  [image: 100000000000041A0000063F0C144EA9.jpg]


  [image: 10000000000003D2000004655FA51DEA.jpg]


  Retour


  [image: 1000000000000243000003DBF41739A9.jpg]


  [image: 10000000000003F9000005B56F79765F.jpg]


  [image: 1000000000000243000003FA4AE71086.jpg]


  [image: 10000000000002D1000003FCF707D55A.jpg]


  [image: 1000000000000400000004FFD10D173A.jpg]


  Retour


  [image: 100000000000039E000006407E7EE254.jpg]


  [image: 10000000000003A20000063F91CBD373.jpg]


  [image: 10000000000003FE000001403E51CCFD.jpg]


  Retour


  [image: 1000000000000307000004B72D727E31.jpg]


  [image: 10000000000003D600000640225F878A.jpg]


  [image: 10000000000003BB00000640EA2F7786.jpg]


  [image: 100000000000038600000640EB45DDDB.jpg]


  [image: 10000000000003C500000640DE8F5563.jpg]


  [image: 100000000000038C0000064054BDE290.jpg]


  [image: 10000000000003A90000064004384EC4.jpg]


  [image: 10000000000003BC0000064028602B5D.jpg]


  [image: 10000000000004230000042B9E52C030.jpg]


  Retour


  [image: 10000000000003F200000293D707DA49.jpg]


  [image: 10000000000003AA0000063F0046356B.jpg]


  [image: 10000000000003E7000003DB0A6EC46C.jpg]


  Retour


  [image: 10000000000003DC0000059638C08747.jpg]


  [image: 10000000000003F6000005F8F296797A.jpg]


  [image: 10000000000003E1000005653908D687.jpg]


  [image: 10000000000003ED0000050B5937B80F.jpg]


  Retour table– Retour note 224


  [image: 100000000000036C000003EE2389708B.jpg]


  Retour table– Retour note 253


  [image: 100000000000031E000003FCC0A7CC3C.jpg]


  Retour


  [image: 10000000000003EB0000064004EF59A1.jpg]


  [image: 10000000000002D6000003FFD6597B8A.jpg]



  Figure 19


  Traité de paix de Tilsit (7 juillet 1807).


  


  


  Sa Majesté l’empereur des Français, protecteur de la Confédération du Rhin et Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies étant animés d’un égal désir de mettre fin aux calamités de la guerre ont, à cet effet, nommé pour leurs plénipotentiaires; savoir:


  Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie, protecteur de la Confédération du Rhin, M.Charles-Maurice Talleyrand, prince de Bénévent, son grand chambellan et ministre des relations extérieures, grand cordon de la légion d’honneur, chevalier grand-croix des ordres de l’aigle noir et de l’aigle rouge de Prusse et de Saint-Hubert;


  Et Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, M. le prince Alexandre Kourakin, son conseiller privé actuel, membre du conseil d’état, sénateur, chancelier de tous les ordres de l’Empire, chambellan actuel, ambassadeur extraordinaire et ministre des relations extérieures de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies près Sa Majesté l’empereur d’Autriche, et chevalier des ordres de Russie, de Saint-André, de Saint-Alexandre, de Sainte-Anne de première classe, et de Saint-Wolodimir de la première classe, de l’aigle noir et de l’aigle rouge de Prusse, de Saint-Hubert de Bavière, de Danebrog et de l’union parfaite de Danemark, et bailli grand-croix de l’ordre souverain de Saint-Jean de Jérusalem,


  Et M. le prince Dimitri Lobanof de Rostof, lieutenant général des armées de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, chevalier des ordres de Sainte-Anne de la première classe, de l’ordre militaire de Saint-Georges, et de l’ordre de Wolodimir de la troisième classe;


  Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs respectifs, sont convenus des articles suivants:


  ARTICLE 1er: Il y aura, à compter du jour de l’échange des ratifications du présent traité, paix et amitié parfaite entre Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie; et Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies.


  ARTICLE 2: Toutes les hostilités cesseront immédiatement, de part et d’autre, sur terre et sur mer, dans tous les points où la nouvelle de la signature du présent traité sera officiellement parvenue. Les hautes parties contractantes la feront porter, sans délai, par des courriers extraordinaires, à leurs généraux et commandants respectifs.


  ARTICLE 3: Tous les bâtiments de guerre ou autres appartenant à l’une des parties contractantes ou à leurs sujets respectifs, qui auraient été pris postérieurement à la signature du présent traité, seront restitués, ou, en cas de vente, le prix en sera restitué.


  ARTICLE 4: Sa Majesté l’empereur Napoléon, par égard pour Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, et voulant donner une preuve du désir sincère qu’il a d’unir les deux nations par les liens d’une confiance et d’une amitié inaltérables, consent à restituer à Sa Majesté le roi de Prusse, allié de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, tous les pays, villes et territoires conquis, et dénommés ci-après; savoir:


  La partie du duché de Magdebourg située à la droite de l’Elbe;


  La marche de Prignitz, l’Uker-marck, la moyenne et la nouvelle marche de Brandebourg, à l’exception de Kotbuserkreis, ou cercle de Cotbus, dans la basse-Lusace, lequel devra appartenir à Sa Majesté le roi de Saxe;


  Le duché de Poméranie; La haute, la basse et la nouvelle Silésie, avec le Comté de Glatz;


  La partie du district de la Netze située au nord de la chaussée allant de Driessen à Schneidemühl, et d’une ligne allant de Schneidemühl à la Vistule par Waldau, en suivant les limites du cercle de Bromberg, la navigation par la rivière de Netze et le canal de Bromberg, depuis Driessen jusqu’à la Vistule, et réciproquement, devant être libre et franche de tout péage; la Pomérélie, l’île de Nogat, les pays à la droite du Nogat et de la Vistule; à l’ouest de l’ancienne Prusse, et au nord du cercle de Culm, l’Ermeland, et enfin le royaume de Prusse, tel qu’il était au 1er janvier 1772, avec les places de Spandau, Stettin, Küstrin, Glogau, Breslau, Schweidnitz, Neisse, Brieg, Kosel et Glatz, et généralement toutes les places, citadelles, châteaux et forts des pays ci-dessus dénommés, dans l’état où les places, citadelles, châteaux et forts se trouvent maintenant, et en outre, la ville et citadelle de Graudenz.


  ARTICLE 5: Les provinces qui, au 1er janvier 1772, faisaient partie de l’ancien royaume de Pologne, et qui ont passé depuis, à diverses époques, sous la domination prussienne, seront, à l’exception des pays qui sont nommés ou désignés au précédent article, et de ceux qui sont spécifiés en l’article 9 ci-après, possédés en toute propriété et souveraineté par Sa Majesté le roi de Saxe, sous le titre de duché de Varsovie, et régies par des constitutions qui, en assurant les libertés et les privilèges des peuples de ce duché, se concilient avec la tranquillité des États voisins.


  ARTICLE 6: La ville de Danzig, avec un territoire de deux lieues de rayon autour de son enceinte, sera rétablie dans son indépendance, sous la protection de Sa Majesté le roi de Prusse et de Sa Majesté le roi de Saxe, et gouvernée par les lois qui la régissaient à l’époque où elle cessa de se gouverner elle-même.


  ARTICLE 7: Pour les communications entre le royaume de Saxe et le duché de Varsovie, Sa Majesté le roi de Saxe aura le libre exercice d’une route militaire à travers les possessions de Sa Majesté le roi de Prusse. La dite route, le nombre des troupes qui pourront y passer à la fois, et les lieux d’étape, seront déterminés par une convention spéciale entre leurs dites Majestés, sous la médiation de la France.


  ARTICLE 8: Sa Majesté le roi de Prusse, Sa Majesté le roi de Saxe, ni la ville de Danzig, ne pourront empêcher par aucune prohibition, ni entraver par l’établissement d’aucun péage, droit ou impôt, de quelque nature qu’il puisse être, la navigation de la Vistule.


  ARTICLE 9: Afin d’établir, autant qu’il est possible, des limites naturelles entre la Russie et le duché de Varsovie, le territoire circonscrit par la partie des frontières russes actuelles qui s’étend depuis le Bug jusqu’à l’embouchure de la Lossosna, et par une ligne partant de ladite embouchure, et suivant le thalweg de cette rivière, le thalweg de la Bobra jusqu’à son embouchure, le thalweg de la Narew depuis le point susdit jusqu’à Suratz, de la Lisa jusqu’à sa source près le village de Mien, de l’affluent de la Nurzeck, prenant sa source près le même village, de la Nurzeck jusqu’à son embouchure au-dessus de Nurr, et enfin le thalweg du Bug, en le remontant jusqu’aux frontières russes actuelles, sera réuni, à perpétuité, à l’empire de Russie.


  ARTICLE 10: Aucun individu, de quelque classe et condition qu’il soit, ayant son domicile ou des propriétés dans le territoire spécifié en l’article précédent, ne pourra, non plus qu’aucun individu domicilié, soit dans les provinces de l’ancien royaume de Pologne qui doivent être restituées à Sa Majesté le roi de Prusse, soit dans le duché de Varsovie, mais ayant en Russie des biens-fonds, rentes, pensions ou revenus, de quelque nature qu’ils soient, être frappé dans sa personne, dans ses biens, rentes, pensions et revenus de tout genre, dans son rang et ses dignités, ni poursuivi ni recherché en aucune façon quelconque, pour aucune part, ou politique ou militaire, qu’il ait pu prendre aux événements de la guerre présente.


  ARTICLE 11: Tous les engagements et toutes les obligations de Sa Majesté le roi de Prusse, tant envers les anciens possesseurs, soit de charges publiques, soit de bénéfices ecclésiastiques, militaires ou civils, qu’à l’égard des créanciers et des pensionnaires de l’ancien gouvernement de Pologne, restent à la charge de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies et de Sa Majesté le roi de Saxe, dans la proportion de ce que chacune de leurs dites Majestés acquiert par les articles 5 et 9, et seront acquittés pleinement, sans restriction, exception ni réserve aucune.


  ARTICLE 12: Leurs altesses sérénissimes les ducs de Saxe-Cobourg, d’Oldenbourg et de Mecklembourg-Schwerin seront remis chacun dans la pleine et paisible possession de ses états; mais les ports des duchés d’Oldenbourg et de Mecklembourg continueront d’être occupés par des garnisons françaises, jusqu’à l’échange des ratifications du futur traité de paix définitif entre la France et l’Angleterre.


  ARTICLE 13: Sa Majesté l’empereur Napoléon accepte la médiation de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, à l’effet de négocier et conclure un traité de paix définitif entre la France et l’Angleterre, dans la supposition que cette médiation sera aussi acceptée par l’Angleterre, un mois après l’échange des ratifications du présent traité.


  ARTICLE 14: De son côté, Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, voulant prouver combien il désire d’établir entre les deux empires les rapports les plus intimes et les plus durables, reconnaît Sa Majesté le roi de Naples, Joseph Napoléon, et Sa Majesté le roi de Hollande, Louis Napoléon.


  ARTICLE 15: Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies reconnaît pareillement la Confédération du Rhin, l’état actuel de possession de chacun des souverains qui la composent, et les titres donnés à plusieurs d’entre eux, soit par l’acte de confédération, soit par les traités d’accession subséquents. Sa dite Majesté promet de reconnaître, sur les notifications qui lui seront faites de la part de Sa Majesté l’empereur Napoléon, les souverains qui deviendront ultérieurement membres de la Confédération, en la qualité qui leur sera donnée par les actes qui les y feront entrer.


  ARTICLE 16: Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies cède, en toute propriété et souveraineté, à Sa Majesté le roi de Hollande, la seigneurie de Jever dans l’Ost-Frise.


  ARTICLE 17: Le présent traité de paix et d’amitié est déclaré commun à leurs Majestés les rois de Naples et de Hollande, et aux souverains confédérés du Rhin, alliés de Sa Majesté l’empereur Napoléon.


  ARTICLE 18: Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies reconnaît aussi Son Altesse impériale le prince Jérôme Napoléon comme roi de Westphalie.


  ARTICLE 19: Le royaume de Westphalie sera composé des provinces cédées, par Sa Majesté le roi de Prusse à la gauche de l’Elbe, et d’autres états actuellement possédés par Sa Majesté l’empereur Napoléon.


  ARTICLE 20: Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies promet de reconnaître la disposition qui, en conséquence de l’article 19 ci-dessus et des cessions de Sa Majesté le roi de Prusse, sera faite par Sa Majesté l’empereur Napoléon (laquelle devra être notifiée à Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies), et l’état de possession en résultant pour les souverains au profit desquels elle aura été faite.


  ARTICLE 21: Toutes les hostilités cesseront immédiatement, sur terre et sur mer, entre les forces de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies et celles de sa hautesse, dans tous les points où la nouvelle de la signature du présent traité sera officiellement parvenue. Les hautes parties contractantes la feront porter, sans délai, par des courriers extraordinaires, pour qu’elle parvienne, le plus promptement possible, aux généraux et commandants respectifs.


  ARTICLE 22: Les troupes russes se retireront des provinces de Valachie et de Moldavie; mais lesdites provinces ne pourront être occupées par les troupes de sa hautesse jusqu’à l’échange des ratifications du futur traité de paix définitif entre la Russie et la Porte ottomane.


  ARTICLE 23: Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies accepte la médiation de Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie, à l’effet de négocier et conclure une paix avantageuse et honorable aux deux empires. Les plénipotentiaires respectifs se rendront dans le lieu dont les deux parties intéressées conviendront, pour y ouvrir et suivre les négociations.


  ARTICLE 24: Les délais dans lesquels les hautes parties contractantes devront retirer leurs troupes des lieux qu’elles doivent quitter en conséquence des stipulations ci-dessus, ainsi que le mode d’exécution des diverses clauses que contient le présent traité, seront fixés par une convention spéciale.


  ARTICLE 25: Sa Majesté l’empereur des Français, Roi d’Italie, et Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, se garantissent mutuellement l’intégrité de leurs possessions et de celles des puissances comprises au présent traité de paix, telles qu’elles sont maintenant ou seront en conséquence des stipulations ci-dessus.


  ARTICLE 26: Les prisonniers de guerre faits par les parties contractantes ou compris au présent traité de paix, seront rendus réciproquement sans échange et en masse.


  ARTICLE 27: Les relations de commerce entre l’empire français, le royaume d’Italie, les royaumes de Naples et de Hollande, et les états confédérés du Rhin, d’une part, et, d’autre part, l’empire de Russie, seront rétablies sur le même pied qu’avant la guerre.


  ARTICLE 28: Le cérémonial des deux cours des Tuileries et de Saint-Pétersbourg entre elles et à l’égard des ambassadeurs, ministres et envoyés qu’elles accréditeront l’une près de l’autre, sera établi sur le principe d’une réciprocité et d’une égalité parfaites.


  ARTICLE 29: Le présent traité sera ratifié par Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie, et par Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies. L’échange des ratifications aura lieu dans cette ville dans le délai de quatre jours.


  


  Fait à Tilsit, le sept juillet mil huit cent sept.
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  Figure 20


  Traité d’alliance secret (7 juillet 1807).


  


  


  Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies et Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie, protecteur de la Confédération du Rhin, ayant spécialement à cœur de rétablir la paix générale en Europe sur des bases solides et, s’il se peut, inébranlables, ont, à cet effet, résolu de conclure une alliance offensive et défensive et nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir:


  Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies: M. le prince Alexandre Kourakine, son conseiller privé actuel, membre du Conseil d’État, sénateur, chancelier de tous les ordres de l’empire, chambellan actuel, ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies près Sa Majesté l’empereur d’Autriche et chevalier des ordres de Russie: de Saint-André de Saint-Alexandre, de Sainte-Anne de la première classe, et de Saint-Wolodimir de la première classe, de l’Aigle-Noir et de l’Aigle-Rouge de Prusse, de Saint-Hubert de Bavière, du Danebrog et de l’Union parfaite de Danemark et bailli grand-croix de l’ordre souverain de Saint-Jean de Jérusalem.


  Et M. le prince Dmitri Lobanof de Rostof, lieutenant-général des armées de Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies, chevalier des ordres de Saint-Anne de la première classe, de l’ordre militaire de Saint-Georges et de l’ordre de Saint-Wolodimir de la troisième classe;


  Et Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie, protecteur de la Confédération du Rhin: M.Charles-Maurice Talleyrand, prince de Bénévent, son grand-chambellan et ministre des relations extérieures, grand-cordon de la Légion d’honneur, chevalier grand-croix des ordres de l’Aigle-Noir et de l’Aigle-Rouge de Prusse et de Saint-Hubert,


  Lesquels, après avoir échangé leurs pleins-pouvoirs respectifs, sont convenus des articles suivants:


  ARTICLE PREMIER. Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies et Sa Majesté l’empereur des Français, roi d’Italie, s’engagent à faire cause commune, soit par terre, soit par mer, soit enfin par terre et par mer, dans toute guerre que la Russie ou la France seraient dans la nécessité d’entreprendre ou de soutenir contre toute puissance européenne.


  ARTICLE 2: Le cas de l’alliance survenant et chaque fois qu’il surviendra, les hautes parties contractantes régleront par une convention spéciale les forces que chacune d’elles devra employer contre l’ennemi commun, et les points où ces forces devront agir; mais, dès à présent, elles s’engagent à employer, si les circonstances l’exigent, la totalité de leurs forces de terre et de mer.


  ARTICLE 3: Toutes les opérations de guerre communes seront faites de concert, et ni l’une ni l’autre des parties contractantes ne pourra, dans aucun cas, traiter de la paix sans le concours ou le consentement de l’autre partie.


  ARTICLE 4: Si l’Angleterre n’accepte pas la médiation de la Russie, ou si, l’ayant acceptée, elle n’a point, le 1er novembre, consenti à conclure la paix en reconnaissant que les pavillons de toutes les puissances doivent jouir d’une égale et parfaite indépendance sur les mers et en restituant les conquêtes par elle faites sur la France et ses alliés depuis 1805, où la Russie a fait cause commune avec elle, une note sera, dans le courant dudit mois de novembre, remise au cabinet de Saint-James par l’ambassadeur de Sa Majesté, l’empereur de toutes les Russies. Cette note, exprimant l’intérêt que Sa dite Majesté Impériale prend au repos du monde et l’intention où elle est d’employer toutes les forces de son empire pour procurer à l’humanité le bienfait de la paix, contiendra la déclaration positive et explicite que, sur le refus de l’Angleterre de conclure la paix aux conditions susdites, Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies fera cause commune avec la France, et pour le cas où le cabinet de Saint-James n’aura pas donné, au 1er décembre prochain, une réponse catégorique et satisfaisante, l’ambassadeur de Russie recevra l’ordre éventuel de demander ses passeports ce dit jour et de quitter immédiatement l’Angleterre.


  ARTICLE 5: Arrivant le cas prévu par l’article précédent, les hautes parties contractantes feront de concert, et au même moment, sommer les trois cours de Copenhague, de Stockholm et de Lisbonne, de fermer leurs ports aux Anglais, de rappeler de Londres leurs ambassadeurs et de déclarer la guerre à l’Angleterre. Celle des trois cours qui s’y refusera sera traitée comme ennemie par les hautes parties contractantes, et la Suède s’y refusant, le Danemark sera contraint de lui déclarer la guerre.


  ARTICLE 6: Les deux hautes parties contractantes agiront pareillement de concert et insisteront avec force auprès de la cour de Vienne pour qu’elle adopte les principes exposés dans l’article 4 ci-dessus, qu’elle ferme ses ports aux Anglais, rappelle de Londres son ambassadeur et déclare la guerre à l’Angleterre.


  ARTICLE 7: Si, au contraire, l’Angleterre, dans le délai spécifié ci-dessus, fait la paix aux conditions susdites (et Sa Majesté l’empereur de toutes les Russies emploiera toute son influence pour l’y amener), le Hanovre sera restitué au roi d’Angleterre en compensation des colonies françaises, espagnoles et hollandaises.


  ARTICLE 8: Pareillement, si, par une suite des changements qui viennent de se faire à Constantinople, la Porte n’acceptait pas la médiation de la France, ou si, après qu’elle l’aura acceptée, il arrivait que, dans le délai de trois mois après l’ouverture des négociations, elles n’eussent pas conduit à un résultat satisfaisant, la France fera cause commune avec la Russie contre la Porte ottomane, et les deux hautes parties contractantes s’entendront pour soustraire toutes les provinces de l’Empire ottoman en Europe, la ville de Constantinople et la province de Romélie exceptées, au joug et aux vexations des Turcs.


  ARTICLE 9: Le présent traité restera secret et ne pourra être rendu public ni communiqué à aucun cabinet par l’une des parties contractantes sans le consentement de l’autre. Il sera ratifié, et les ratifications en seront échangées à Tilsit, dans le délai de quatre jours.


  


  Fait à Tilsit, le sept juillet mil huit cent sept.


  


  Le prince Alexandre KOURAKINE.


  Le prince Dmitri LOBANOF DE ROSTOF.


  Charles-Maurice TALLEYRAND, prince de BÉNÉVENT.
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Figure 17
Inventaire simplifié des bouches a feu et autres objets dartillerie trouvée
dans la place de Konigsberg (16 juin 1807)
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Figure 14 : La bataille de Friedland (14 juin 1807) —
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Figure 13 : La bataille de Friedland (14 juin 1807) -
Premitre phase (jusque vers 13 heures)
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Figure 11 : La bataille de Guttstadt (S et 6 juin 1807)
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Figure 12 : La bataille d’Heilsberg (10 juin 1807)
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Artillerie et train

115

427 405)
78 (430)
251 259)
1131

483 @)
260 (289)
388 (460)

350

583(579)
572 6529)

529 (538)
577 G562)

508 (390)
579 (578)
12 229)
1410

369 382)
245Q71)

338624)
376089)
82 (119)

Général Broyéres
1 gt de hussards

13 gt de chasseurs & cheval
24° 1t de chasseurs & cheval

Ryt de chasseurs royaus italiens
4 brigade de cavalerie légire :

Général Durosnel
7 gt de chasseurs & cheval

20°rgt e chasseurs & cheval

22° gt de chassears & cheval

3 division de grosse cavalerie :
Général de division Espagne

Brigade Revnaud

B de curassiers

6° gt de culrassiers

Brigade Fouler

7 gt de curassiers
8 gt de curassiers

Anilere et train

13%

25 512)
383 (331)
428 @61

1207
436 (468)
497 (529)

314 G11)

1910

449 479)
443 (49)

460 (499)
468 (492)
90 (130)
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2° division :
Général Dombrowski

2 tgu din. polonais 3 rgt d'inf.
polonais

&g dint. polonais

1%, 2° et 3° rgt de chasseurs de

Posen
Brigade de cavalerie Kére :

Général Frésia

2 gt de cuirassers hollandais 340 373)
2 gt de hussards hollandais 236 Q41)
Rgt de dragons dhohenzollem 37 (40)

9° CORPS : S.A.S. le prince Jérome (au 5 mai 1807)

1~ division bavaroise :

au 5 mal 3 division d'observation :

Général Deroy Général Lefebyre

1 gt dnf. 6 ligne 1445 Rgt des gardes du roi de Baviere

5 gt dink. de ligne 1295 6 rgt ik de ligne 1328

5 bat. dinf. Igere 616 107 15t &'inkde ligne 1068

& bat. dinf, légere 520 Retde Scckendocdl

Réserve 109 Ret de Ronig

2 division du Wartemberg : 2 bat, de chasseurs du Wart.

Geénéral Vandamme Bat. de grenadiers saxons

Ret du prince royal 708 Bar. saxon

Ret de Lilienbers 646 Cavalerie :

Rt du duc Guillaume 2 1 gt de dragons bavarois m
@)

Rgt de Schroeder 700 Réserve s

1 bat. de chasseurs du rot o R du due Lovis i

2 b, de chasseurs du roi 627 2yt de chevaurégers wurt. 394

1 bat. dinf. legere 676 1yt de dragons wun. (2 ese) 162

2 bat. dint. legére 678 2 g de chevau ligers du i 175

Ret de fusiiers 666 1750 de dragons provisoire 232
Ryt de cavalerie légbre i
Artilere et génie :
Atllric bavaroise 848
‘Arilleric wurtembergeoise. 289
Artllerie francaise 216
Génie: 139

CORPS DE RESERVE : Maréchal Lannes

1™ division de grenadiers etde 9619 2" division 8254

voltigeurs © Général Verdi

Génral Oudinot

Brigade Ruffin Brigade Vedel

1% égiment 1 bat de carsbiniers 1893 72°rgt Q. de ligne @ bat) 1824

et 1 ba. de voligeurs) Frcdinf. de ligne (Bbat) 2679

2 régiment (1 bat de grenadiers 1353 Brigade Schramm it

et 1 bat. de voldgeurs) 2 g0 dnf. légere

Brigade Conroux 121 din. legire 1850

régiment (1 bat, de carbiniers 1085 Arleric et géne

e 1 bat. de voligeurs) 10° et 11° comp. du 7

& régiment (1 bat, e grenadiers 1096 rgt dartilerie -, ¥ et 4 comp. 92

et 1 bat. de volrigeurs) ot

Brigade Cochorn bat.du trin 168

*régiment (1 bat de grenadiers 1315 12 pidces d'artilleric

et 1 bat. de voligeurs)

6 régiment (1 bat. de grenadiers 1375 3 division ¢ 3480

et 1 bat. de voligeurs) Lt-Général De Polenz

Brigade Albert Brigade

7 régiment (1 bat de grenadiers 669 Bat de grenadiers de Sussmitch 306

et 1 ba. de voligeurs) Rt de fusilers de Sanger 102

8 régiment (1 bat de grenadiers 761 Bat. do prince Maximilien k)

et 1 bat. de voligeurs) Brigade

‘Attilleric et génie Bat. de grenadiers de Larisch 386,
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1% échelon : Lieutenant-général prince Gortchakov 1%

Cavalerie de Paile-droite :
Lieutenant-général Ouvarov

Rt de chevan-igers livaniens (10 esc.)

Rt de hussards d'Eisavetgrad (10 esc.)

Rt de hussards de Soumy (10 esc.)

Rt de dragons de Courlande (5 esc.)

Rt de dragons de Riga (5 esc.)

Rt de dragons de Kazan (5 esc.)

2 division :

Licutenant-général comte Ostermann- Tolstoi
Rt de grenadiers de Pavlovsk (3 bat)

Rt de mousquetaires de Rostov (3 bat)

Rt de grenadies de SaintPetersbourg (3 bat)
Rt de mousquetaires d'Eletz (3 bat)

Rt de grenadiers do Tauride (3 bat)
Ret de mousquetaires de Litanie (3 bat) Ret
e mousquetaies de Mourom (3 bat)

Ret de mousquetires du Dniepr 3 ba)

Rt de movsquetsres de Tehernigov (3 bat)
Rt de mousquetaies de Koporié (3 bat)

Cavalerie de Paile-gauche :
Licutenant-général prince Galitzine V
Ret de dragons de Pskov (5 esc.)

Ret de dragons de Moscou (5 esc.)

Ret de chevau-légers polonais (10 csc.)
Ret de hussards d'Alexandrie (10 esc.)

Rt de hussards d'leioum (10 esc)

Rt de hussards d'Olviopal (10 ¢sc.)

& division :

‘Général-major Lvov

Rt de mousquetaires de Bielosersk (3 bat)
Rt de mousquetires de Nizovsky (3 bat)
Rt de mousqueires de Volhynie (3 bat)
Ret de mousquetsires de Reval (3 bat)

Ret de dragons de Kiev (Sesc.) Rgt de cuiras-
siers &'Ekatérinostay (Sesc.)

Ret de chevau-légers tatares (10¢sc.)

14° division :

Général-major Somov

Ret de mousquetaires de Toula (3 bat)

Rgt de mousquetaires de Riazan (3 bat)
Rt de mousquetaires dOuglich 3 bat)
Ryt de mousquetsires de Sophia (3 bat)
Rt de mousquetsires de Vilna (3 bat)

2° échelon : Lieutenant-général Dokhtourov

Brigade de dragons
Général-major Borordine
Rt de dragons de Livonie (Sesc)

Rt de dragons de Finlande (Sesc.)

Ryt de dragons de Mitau (Sesc)

7 division

Lieutenant-général Essen 111

Rat de grenadicrs d'Ekaterinoslav (3 bat)
Ryt de mousquetares de Moscou (3 bat)
Ryt de grenadicrs de Viadimir (3 hat)

Rt de mousquetares de Voroneje (3 bat)

Brigade de dragons
Générak-major Meller-Zakomelsky

Rt de dragons de Kargopol (Sesc.)

Rt de dragons d'Ingrie (Sesc.)

gt de dragons de San-Petebour (esc)
Général-major Engelhard

Rt de mousquetsires de Podolic (3 bat)

Rt de mousquetsires de Vieille-Ingrie (3 bat)
Rt de mousquetsires de Sehlisselbourg (3
bat)

Réserve : Grand-duc Constantin
1 division : Cavalerie :
Garde impériale Licatenant-général Kologrivoy

Rt de chassears de Ia garde (2 bat)
21 de chasseurs (2 ba)

de milice
Rt de Cosaques du corps (3 esc.)
Infanterie :

Geénéral Malioutine
Rt de gardes du corps Préobjensky (2bat)
Rt de gardes du corps Séménovsky (3 bat)
Rt de gardes du corps Ismailovsky (3 bat)
Rt de grenadiers du Corps (3 bat)

Rt de mousqueaires de Velikia-Louki

@ bat)

Ret de mousquetaires de Permau (3 bat)
Rgt de mousquetaires de Kexholm (3 bat,)

Rgt de In garde & chevl (3 esc)
Rt des chevaliers-gardes (5 esc)
Ryt des hussards du Corps (5 €sc)
Rt des Uhlans du Corps (10 cac)
Artileric :

Général-major Kaspersky

Corps de Cosagques -

Ataman Platov

17 rgt e chasseurs (3 bat)

2 compagnics de milice

17 gis de Cosaques 85 esc)

Arilleri 3 cheval du Don
3 rgts de Cosaques (15 esc.)
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Corps de Isile gauche : Lieutenant-général Essen 1" puis lieutenant-général
Toutchkov et enfin le comte Tolstoi

9 division :
Lieutenant-général Volkonsky III

Rgt de grenadiers d' Astrakhan (3 bat.)
Rgt de mousquetaires de Galitch (3 bat)
Rgt de mousquetaires de I'Ukraine (3 bat.)
Rgt de mousquetaires de Crimée (3 bat.)
Rgt de mousquetaires de Penza (3 bat)
10° rgt de chasseurs (3 bat)

Rt de cuirassiers de Gloukhov (Sesc.)
Rgt de dragons de Novorossiisk (Sesc.)
Rgt de hussards de Marioupol (10 esc.)

2 rgts de cosaques (10 esc.)

Licutenant-général Meller-Zakomelsky
Ret de grenadiers de Kiev (3 bat)

Rgt de mousquetaires de Riajsk (3 bat)
Rgt de mousquetaires de la Koura (3 bat)
Rgt de mousquetaires de Jarosiav (3 bat)
Rgt de mousquetaires de Briansk (3 bat.)
8 rgt de chasseurs (3 bat.)

Ret dedragons de Kharkov (Sesc.)

Rgt de dragons de Tehernigov (Sesc.)
Rgt de hussards d’ Akhtyrka (10 esc.)

2 1gts de cosaques (10 esc.)

Corps de Lestocq

1" division : Général von Dierecke
Bataillon de grenadiers Fabecky

Bataillon de grenadiers Schlicffen

Rt de Riichel (3 bat.)

Ret du prince Henri (3 bat.)

Bataillon Chlebowski

Bataillon Besser I

Ret de dragons Esebeck (S esc.)

Rt de dragons de cuirassiers Stillpnagel
(desc)

Ret de dragons de cuirassiers Wagenfeld
(6 esc)

Ret des gardes du corps (4 esc.)

Division de réserve :

Général comte Kamensky

Rgt de mousquetaires de d' Arkhangel (3 bat.)
Rgt de mousquetaires de la Navaga (3 bat.)
Rgt de mousquetaires de Mohilev (3 bat.)

2¢ division : Général von Rembow

Ret de mousquetaires de Sievsk (3 bat.)
Rt de mousquetaires d’ Azov (3 bat.)
Rt de mousquetaires de Perm (3 bat.)
Rt de mousquetaires de Kalouga (3 bat)
Rt de mousquetaires de Briansk (3 bat)
Rgt de dragons Zieten (5 csc.)

Rgt de dragons Esebeck (5 esc.)

Rgt de dragons de Baczko (Sesc.)

Hussards de Prittwitz (5 esc.)

22°rgt de chasseurs (3 bat)
Rgt de Towarzysze (15 esc.)
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Divisions de dragons

1™ division de dragons : 2743 3¢ division de dragons : 1907

Général Latour Maubourg Général Milhaud

Brigade Ferreimond Brigade Maupetit

1% 1gt de dragons 423 (441) 5% gt de dragons 381 (399)

2° rgt de dragons 446 (456) 8 gt de dragons 261 276)

Brigade Digeon Brigade Debelle

° gt de dragons 485 (499) 9 rgt de dragons 266 (266)

14 gt de dragons 429 (465) 12 rgt de dragons 289 (304)

Brigade D'Oullembourg Brigade Barthelemy

20° rgt de dragons 36 9402)  16° 1gt de dragons 348 (362)

26° gt de dragons 451(451) 21 rgt de dragons 236 (263)

3 cie du 2° rgt d'artillerie 3 cie du 2 rgt d'art. & cheval

2 cheval

1 cie du 3° rgt d'artillerie 140 (196) 1" cie du 3 rgt dart. 2 cheval 126 (176)

a cheval

1% cie du 2° bat. bis du train 2° bat. bis du train

1™ cie du § bat. bis du irain 8 bat, bis du train

2 division de dragons : 1750 4¢ division de dragons : 2083

Général Grouchy Général Lahoussaye

Brigade Bron Brigade Margaron

3 rgt de dragons 463 (445)  17° rgt e dragons (3 esc.) 374 (379)

6° rgt de dragons 469 (490) 27 rgt de dragons (3 esc.) 469 (485)

Brigade Carrié Brigade Laplanche

10° rat de dragons 342 (345) 18 rgt de dragons (3 esc) 530 (549)

11 rgt e dragons 389 (393) 19° rat de dragons (3 esc.) 590 (606)

Anillerie et train 87(122) 3ciedu2°rgtd'art. dcheval 43 @7)
3°cie du 2° bat. bis du train 47 (84)

5 division de dragons : 1747

Général Lorge

Brigade Boussart

13° gt de dragons 394 (400)

22 gt de dragons 389 (376)

Brigade Viallanes 134 (a1

15 rgt de dragons

25° rgt de dragons 455 (462)

4° comp. du 6° rgt d’art. 2 cheval 35 (37)
2° comp. du 5° bat. du train 40 (14)
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Figure 10
Ordre de bataille de I'armée russe et prussienne au 1¢' juin 1807
(Tous les régiments d’infanterie sont  trois bataillons)
(Tous les régiments de cuirassiers et de dragons sont a 5 escadrons)
(Tous les autres régiments de cavalerie sont d 10 escadrons)

CORPS PRINCIPAL
Avant-garde ; Soutien de Pavant-garde :
Lieutenant-général prince Bagration Général-major Markoy 1%
3¢ rgt de chasseurs (3 bat.) Rgt de mousquetaires de Pskov (3 bat.)
4°rgt de chasseurs (3 bat) Rgt de mousquetaires de la Tenga (3 bat.)
5° gt de chasseurs (3 bat.) Rgt de mousquetaires de Kostroma (3 bal)
7° rgt de chasseurs (3 bat.) Rt de mousquetaires de Stary-Oskol (3 bat.)
20° rgt de chasseurs (3 bat) Rt de grenadiers de Moscou (3 bat)

23° rgt de chasseurs (3 bat)

24° rgt de chasseurs (3 bat)

25° rgt de chasseurs (3 bat)

26° rgt de chasseurs (3 bat)

Ret de hussards de Pavlograd (10 esc.)
Ret de hussards de Grodno (10 esc.)
Antilleric  cheval
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4° CORPS : Maréchal Soult (au 15 mai 1807)

1™ divison - 9366 3 division: B30
Général SHilire Génal Legrand
Brigade Candras Brigade Lears
Wt ligee @bay 1797 2mdnl gt @by 1017
225 Qi dligne @ oat) 1793 Tiraleurs corss 1 ba) ©
Brgade Buiet Tialleus u PO (1 bat) 50
Ve ot de ligne @bat) 1203 Brigade Lamurtiiere
63 i deligne (Goat) 1245 IS dmt de lgne @ba) 2038
Brigade Laile Brigade Poust
SOt e e @by 1267 TS dnt delipe @b 1601
S5 1R i delgne (Goat) 1547 105 redint de igne (bat) 1369
106 cic du St danillesie 149 148t 17 cie du 5% rge i 135
apied lericd piea
Hardem i bisn  (2as) FodScehTma 12908
nin 5 cie do 6t drtleie . 70(69)  win
cheval
T¥cle du 8¢ bt 4o win 930108 Fciedo S daieric 767D

3 cheval

SCiedu 1 bat bis osin 60 (100
2 division: 9504 Brigade de cavalerie Mggre: 1145
Génkral Leval Génkral Guyot
Bripade Raymond-Viids W64 de bt 16 e 32 (43)
24yt it egere (2 bat) chassurs 3 cheval 300 (3
Brigale Amey 56 e o chasseurs A cheval 313 517)
o de lgre @ba) 2011
25°Tat i, de hene (2ost) 1265 Pare dartlleie 06
Brigad Fercy et m Culede %

apied
46 deligee @ bw) 1678 16hciedu S danlede 107
ST om i de ligne (2bat) 2351 dpied
136 17 cic u 5t & e Teic douvrien datierc 34
apicd 136 6tcie du I b de potonnicrs 46

3 cie du 3 o datlleri  pied 6°cie du 17 bat. bis du rain 209 (318)

2
s 1

3 et 4% cie du 1 bat. e du 3" bat. du train 113 (184)
rin
2 cie du §°bat. du train 1902 2 cie du 8 bat du tmin M@
3 cie du 5°rgt dardllerie 68 9 ciedu 2 bat deswpews 7
2 cheval
2 cie du 3 bat. du train 92q41)

5° CORPS : Maréchal Masséna
1 division : 7967 2t division: 6426
Général Suchet Général Gazan
Brigade Clapare Brigade Guerin

[EC Y

. legire 2bat) 1317

Brigade D 1007t d'in, de igne (3 bat) 1994
g defigne 3bat) 1778 Brigade Toupin

A dind deligne 2bat) 1502 28 rgedin lgre bay 941
Brigade Girard 103" gt . de ligne (3 bwt) 1776

G rgUdnf. deligne @bat) 1457 Fer 13°cie. do 4 rgt danille- 192

S8 rtdind de ligne Qbat) 1234 rie d pied

5 cle du 5*rgt darillerie 3 pied 100  cie du 6 rgt darillerie 001
1 cie du 6 gt arillerie s 58 acheval

pied

e du 6° gt darilerie 3 che- 59 (S5) 4t 12° cie douvriers darille- 7

val 4 cie drouries d'atlleie 6, fie

Fersciedu I bal dutrin  156(235) 4, 5el cie dubatbis 167 (296)

Fer6cieds S ha dumin 479  duain
et 6 cic du 8 bat. du train. 12 (34)
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Brigade de cavalerie légire :
Général Montbrun

10° et de hussards

211 de chasseurs 3 cheval

4

303 012)
o1 1)

Division bavaroise détachée auprés du 5° corps : Prince de Baviére
Licutenant général De Wrede

2 gt din. de ligne (2 bat) 3 gt dint de lgne 2 bot)
g1 din de lgne (2 bat) 7 g1 dint de lgne (2 bat)
13 g1 dint de ligne (2 bat) 145 gt 0In. de ligne (2 bat)
3 basillon 'in. Méghze (1 bat) 4150 in de lgne (2 bat)
2 gt de cragons (3 esc) 1 batterie légire

3 gt de chevauclégers (3 esc) 1 bateri de 12

Escadron de réserve (1 esc) 1 batterie de 6

6° CORPS : Maréchal Ney

1™ division : 6714 3 divison: 151
Général Marchand Général Brun
Brigade Mavcune 31 gt din. ghre 1571
0 dnd g 69°rg dnf de 1686 Beigade de cavlerie legtre: 991 (1019
ligne 1357 Général Colbert
gt de hussnds 05 61y
1675 107 de chaseurs dcheval 276 277)
1996 15" rg de chassurs b cheval 310 (328)
6655 Ariilrie cf génic 109 (1020)
Brigade Roguet Al & pid 255
gt ligire 1583 Alleic & cheval 195
27 din. & lgne 1712 Ouwiers 2
Brifade Lubussée Train darillere 20 925)
505 gt e igne 1689 Supeurs i
59° g din. de lgne 1631
& corps Nombre carouches  bouler | carouches 3 balles
[ Pcesde 12 4 ” 29
Pitcesde 8 1z 2318 Tt
Pidces do & 0 ) 17
cbusier o 670 |4 726 52
8° CORPS : Maréchal Mortier
1™ divison : 5 divison :
Géoéral Dupas Général Zayonchek
g i, legire 1708 1% i de la 1* Légion (Vrsovie)
15Tt din. e ligne 1513 2%t de a 1" Ligion (Varsovie)
S8 i e ligne 1723 de la 2 Ligion (Kalich)
Rt de a garde de Pais i de Ia 2 Légion (Kalisch)
Ret Grand Duc de Berg 1278 1 de cav. 1" Legion
(Varsoie)
Anilrie egbre hollandaise 70 2 g de cav Légion(Kalisch)
@
Trin 90 2yt de cav. 27 Lég. Cracovie)
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Figure 9

Ordre de bataille de la Grande Armée au début du mois de juin 1807
(Les chiffres ne comprennent pas les dépots)

(Les chiffres entre parenthése correspondent au nombre de chevaux)

Unités frangaises Effctifs
Grande armée

Garde Tmpériate 76T

1 corps 2508

3 corps 25377

# corps 2908

S corps 15097

& corps 17027

8 corps données incompietes
9 corps domnées incomplétes
Corps de réserve 2422

Corps dPobservation données incompletes
Corps de réserve de Ia cavalerie 20910

Cavaleric légére 4810

Divisions de grosse cavaleric 6840

Divisions de ragons 10200

GARDE IMPERIALE : Maréchal Bessitres

Ret de grenadiers A cheval
Rt de dragons
Rt de chasseurs 3 cheval

Rgt de mamelucks
Ret de chevau-légers polonais
Ret de grenadicrs 3 pied
Ret de chasseurs & pied

7647
840
306
975
307
19

1" CORPS : Maréchal Bernadotte

1 gt de f
2 rgt de fsilers
Marins
1 division : 7670
Geénéral Dupont
Brigade Labruyire
9 rat dink. légére (2 bat) 1944
gy i, de ligne (2 bat) 1950
Brigade Barris
32 gt . de lgne (2 bat) 1766
96°rut dinf de ligne 2bal) 2010
2 division :
Genéral Lapisse [
Brigade Pacthod
16° gt Gint. Legere (2 bat) 457 gt 1745
din de figne (2 bat) 1681
Brigade Darricau §° gt d'inf. de 1537
ligne (2 bat)

54° rgt dinf. de ligne (2 bat) 1725

Brigade de cavalerie légére :
Général Beaumont

2° gt de hussards (3 esc.)

4 rgt de hussards (3 csc)

5°rgt de chasseurs 3 cheval
@ese)

Parc d'artillerie

6 cie du 1 rgt d'artilleie A pied
17, 2 et 6 cie du 8 rgt
dartilleie 3 pied

1" cie du 2° gt d'artileric

2 cheval

2°eU ¥ cie du 3 rgt daillerie:

i cheval

4%t 8 cies ouvriers dartlleric

1 cie du 1 bat. de pontouniers

14712153
477 493)
482 (509)
513 (531)
1634 1 631)
%

316

40637

150 271)
3

5
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8244 I, 2%, 3%, 4%, S et 6 cie du 629(1028)
2 bat du tain
Brigade Frere 5 cle du 5°bat. du rain 83129)
27 rgt i lghre (2 but) 1650 1™etdvcie du 8°bat dutmain 117 (166)
63" rgL i de ligne (2 bat) 1488 8 cie du 2° bt de sapeurs d
Brigade Gérard
94 rgt d'in. de ligne (2 bat) 161
95 rgt d'in. de ligne (2 bat) 1845
3° CORPS : Maréchal Davout
1™ division : 7516 3 division : 7614
Général Morand Général Gudin
Brigade Ricart Brigade Peit
13° gt din. Hghre (2 bat) 105 T i leghre 2 bat) 1603
17° gt din de Tigne (2 bat) 1340 Brigode Gauthier
rigade Lacours 12° gt dinf. de ligne (2bat) 1404
30°rgt . de ligne (2 bat) 1138 207 g dint de figne 2bat) 1803
51 rgt i de ligne (2 bat) 1108 Brigade Thiebault
Brigade L'huil 25° g dind. de ligne @bat) 1451
61° gt din. de ligne (2 bat) 1210 85°r@ dink de ligne @bty 1353
65°rgt i de ligne (2 bat) 1605 Brigade de cavalerie Jgére :
2 division: Général Marulaz
Général Friant 769 1 de chassurs 3 cheal 274 294)
Besc)
rigade Gilly 2 rgt de chassears & cheval 20 @21
Ge)
15° gt Qin léghre (2 bat) 1769 12°rgede chasseurs b cheval 283 (305)
Gey
Brigade Grandeau Pare dartillerie 1821 1724)
35 rge i, de ligne (2 bat) 1306 17253, Set IS cie duTrgt 501
45°rge din. de ligne (2 bat) 1538 darilere 3 pied
Brigade Razout I™ et 2 cie. du 5 rgt darilleie & 165 (138)
108 rge . de ligoe (2bat) 1304 cheval
1 i de igne (bw) 1722 2. 0 6 re dnillerie dche- 5140
17,23, 4,5 et 6°cie. du 1% 551 (887)
bat. du iin
° cie. du 8 bat. du wain 9271
I T b 9D
§ cie du I bat. de pontomniers 33
T cle d'ouvriens d'aileric 3
6 cie du 2° bat. de sapeurs 7
3 corps Nombre cartouches & boulet_| cartouches & balles
Pibces de 12 ausichien. | 6 147 0
Pitccs de 8 frangaise |23 wo13 1308
Pitces de 4 frangaise 2 1499 320
‘obusier de 6 po. 7 450 101






OEBPS/Images/10000000000002D1000003FCF707D55A.jpg
AIANONT INOZ

Al

0 1o Sy 9P SPORD VHENN 91
“Hinaujoqsnnl op

om0 9 5 p

Siziuv( ap a8a1s a7
 dan3iy





OEBPS/Images/1000000000000400000004FFD10D173A.jpg
Figure 6

Consommation de Uartillerie frangaise durant le siége de Danzig

JOUR Projectiles TOTAL
de 24 de 12 De 6 Obus Bombes

20 mai 124 342 35 207 £ 1036
19 mai 88 170 0 162 207 627
18 mai 57 7 0 217 134 519
17 mai 150 170 9 133 300 762
16 mai 153 344 0 159 269 925
15 mai 41 200 0 148 222 517
14 mai 97 149 46 121 172 569
13 mai 0 217 0 18 17 592
12 mai 52 132 0 il 140 435
1 msit ” 3 3 ” 3 2
10 mai 750 el 170 1097
9 mai 489 623 12 125 237 1486
8 mai 886 677 10 250 21 2036
7 mai 1941 640 o 240 469 2696
6 mai 2 ? ? 2 2 ?
5 mai ? ? ? 4 ? 1560
4 mai 450 712 0 51 143 1354
3 mai 690 506 0 120 199 1595
2 mai 649 460 0 214 182 1515
1 mai 627 591 o 37 138 1673
30 avril 699 490 0 265 106 1560
29 avril ? ? ? ? 9 1
28 avil ? 2 ? ? 2 2
27 avril t ? ? ? ? ?
26 aviil ? 2 ? ? 2 ?
25 avril " ? : 4 ? 7 ¥
24 avil 2 2 ? ? 2 2
23 avil ? 2 ? ? 2 3
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Baionnettes 4520 4520
Cartouches d'infanicrie 204910 54440 259 350
Caissons 6 92 98
Chariots 9 6 15
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Figure 8

Cantonnements de la Grande Armée au printemps 1807
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Figure 7
Inventaire simplifié des bouches a feu et autres objets d'artillerie trouvée dans la
place de Danizig (27 mai 1807) S.H.A.T., fonds artillerie 3wl54

de service | bors serviee | total
Canon de siege de 48 s s
Canon de siége de 24 2 2
Canon de sige de 20 0 2 B
Canon de siége de 18 10 5 is
Canon de sege de 16 3 3
Canon de siége de 14 v ]
Canon de sige de 12 - 5 2
Canon de campagne de 12 50 i 6l
Canon de sigge de 10 2 2
Canon de sibge de 9 7 z 9
Canon de siege de § ! 3 4
Canon de siege de 7 10 T i
Canon de sege de 6 [ B 2
Canon de campagne de 6 st B 5
Canon de sege de 4 3 3
Canon de siege de 3 [ 0 5
Canon de campagne de 3 0 10
T |
) 2
25 ) 5
Mortcrs de 200 lvres 2 2
Morter de 100 lvres T
Mortcr de 60 fivres 3 3
Mortcr de 10po.6l s 2 0
‘Mortcr de 9po. 3 3
Mortcr de 8po sl 2 2
Morter de 7poli [ B i6
Morter de 6poli. T [
Morter de 5po i T i
TOTAL DES MORTIERS (BRONZE) ) 7 »
Obusiers is [ 2%
CANONS EN FER
Canon de 36 2
Canon de 24 2
Canon de 12 20 ) 2
Canon de 9 0 9
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Figure 1

Troupes du siége de Danzig (au 15 mars 1807)
10° CORPS : Maréchal Lefebvre

1™ division (saxonne) : 5135

Lt-général De Polentz

Bat. de grenadiers de Sussmitch 473
(1 bat)

Bat. de grenadiers de Serrini 460
(2 bat.)

Rgt de fusiliers de Sanger (2 bat) 1070
Ret de fusiliers du prince Antoine 1008
(@bat)

Bat. du prince Maximilien (2 bat) 531
Rgt. De fusiliers de Bevilaqua 508
(1'bat)

Rgt de cuirassiers du Roi (4 esc) 622
Rgt de chevau-légers de Schindler 186
(1 esc)

Artillerie et train 217
2 division (badoise) : 3383
Lt-général Clossmann

Rgt du grand duc (2 bat) 749
Rgt du prince héréditaire (2 bat) 785
Rgt du margrave Louis (2 bat) 692
Rgt de Harrandt (2 bat.) 651
Chasseurs 2 pied 84
Dragons légers A pied (1 esc.) 360
Artillerie et train 62

3 division (polonaise) :
Lt-général Geilgutt (1)
1 rgt d'inf. polonais (2 bat.)

2° rgt dinf. polonais (2 bat.)

3 rgt inf. polonais (2 bat.)
4 rgt inf. polonais (2 bat.)

Dét. de lanciers
Cavalerie polonaise

Artillerie et train
Brigade de cavalerie légére :

Général Dupré
19° gt de chasseurs (3 esc.)
23° gt de chasseurs (3 esc.)
Hussards badois

Dragons badois

Brigade frangaise : Général
Boivin

2° rgt dinf. légere (2 bat)

19° rgt d'inf. de ligne (2 bat.)
44° rgt d'inf. de ligne (2 bat.)
Rgt des gardes de Paris (2 bat.)
Brigade :

Général Puthod

1% légion du nord (4 bat)
Cavalerie polonaise (4 esc.)
Astillerie et train

6567
1382
1360

1579
1587

205
170

184

604
293
153
3
45
6125

1801
2384

884
1000

3382
2691
691

(1) Cette division était sous le commandement du général Dombrowski mais il fut blessé et

replacé par le général Gielgutt..





OEBPS/Images/100000000000041A0000063F0C144EA9.jpg
LEGENDE

RUSSES ET FRANCAIS ET
PRUSSIENS ALLIES
xuxx A, xuxx

Corps darmée

X:

Division d'infanteric

Régiment d'infanteric

Batallon

q--K

Division de cavalerie

Régiment de casaleric

Mou

tN-N:-H-K-K- K

|8:=N

Antillerie
Floue

Site d'une bataille

el dvion
ot e X
Nomdu

commandant
ou de unité

Abréviations :

@) Corps renforcé par une unité
o Corps possédant une unité
GD Garde

Cr Corps de réserve

RC Réserve de cavaleric

L Lourde (grosse cavaleric)

c Cuirassicrs

D Dragons

H Hussards

880 88" réaiment dinfanter

I 21 régiment dinfantr
21° cha. 21° régiment de chasseurs (& pied 60 & chéval selon le symbole de Tuai€)





OEBPS/Images/10000000000003F9000005B56F79765F.jpg
Figure 3
L’offensive suédoise et la bataille d’Anklam (avril 1807)
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